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AVERTISSEMENT. 



Une préface n'est réellement utile que lors- 
qu'on récrit après avoir terminé l'ouvrage, 
et qu'elle peut ainsi en résumer le sens et 
l'intention. C'est pourquoi la préface de la 
Grammaire comparée des langues classiques 
ne sera donnée qu'avec la dernière partie. J'y 
expliquerai comment la part que j'ai prise à 
la traduction de la Grammaire comparée de 
Bopp, par mon savant ami M. Bréal, m'a fait 
songer à mettre entre les mains des lettrés 
français non initiés aux études de ce genre, 
un livre plus élémentaire, n'embrassant que 
les langues familières à notre public, et le 
sanscrit qui en est le centre de comparaison 
obligé. Je me suis proposé Un triple but : 
donner une base à la fois rationnelle et his- 
torique à la grammaire du grec et du latin; 
esquisser l'origine étymologique des idiomes 
dont le français est principalement issu; et 
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IV AVERTISSEMENT. 

enfin pénétrer, par une analyse un peu ri- 
goureuse, dans l'organisation intime des lan- 
gues et dans les lois de leur développement 
vital. 

Si je me suis décidé à publier le commen- 
cement de mon travail sans attendre qu'il fût 
terminé, c'est que cette premièrei^partie forme 
à elle seule un tout, et en quelque sorte une 
œuvre détachée. La phonétique, en effet, est 
arrivée à constituer une branche à part de 
la grammaire comparative, et une espèce de 
science préparatoire, précédant l'examen des 
racines et de la formation des mots. On peut 
l'étudier en elle-même, et des ouvrages aussi 
importants que les Esquisses d'étymologie 
grecque de M. G. Curtius, et les travaux de 
M. Corssen sur la prononciation et les formes 
du latin, ont posé les lois fondamentales de 
la formation des mots grecs et latins sans 
sortir de ce cadre. Ce que je dois à ces sa- 
vants livres ainsi qu'à la Grammaire comparée 
de Bopp, à celle de M. Léo Meyer, au Corn- 
pendium de M. Schleicher, aux Grammaires 
sanscrites de M. Benfey, etc., je le reconnais 
hautement. J'ai tâché de me tenir en accord 
avec ces maîtres, qui ont établi un corps 
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AVERTISSEMENT. V 

de doctrine dont il n'est plus possible de 
s'éloigner impunément, et j'ai exposé d'après 
eux l'état actuel et les résultats acquis de la 
philologie comparative, sans me sentir tour- 
menté du besoin de dire des choses nouvelles. 
Je ne me suis écarté sur certains points de 
l'opinion de mes devanciers, que contraint 
par l'évidence des faits, telle qu'elle apparais- 
sait à mes yeux. 

La grammaire complète aura trois parties : 
la première est la présente Phonétique ; la se- 
conde traitera des racines en général et des 
formations nominales ; et la troisième des 
formations verbales. J'espère être bientôt en 
mesure de les terminer. 

Janvier 1868. 
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PRmctPÀLÈS ABRËVlATtONS. 



Abl. 


Abktif. 


tiall. 


Hàut-alleiiiand. 


Ace. 


Accusatif. 


Homér. 


Homérique. 


Act. 


Actif. 


Instrum 


. InstrAiental. 


Ags. 


Anglo-^axoti. 


Lat. 


Latin. 


Ahall. 


Ancien haut-allemand. 


Masc. 


Masculin. 


Aor. 


Aoriste. 


Nhall. 


Nouveau haut-allemand. 


Arch. 


Archaïque. 


Nomin. 


Nominatif. 


Cp. 


Comparez. 


Pers. 


Personne. 


Dat. 


Datif. 


Plur. 


Pluriel. 


Dor. 


Dorien. 


Fr. 

* 


Prononcez. 


Ex. 


Exemple. 


v' 


Racine. 


Fr. 


Fraiiçais. 


Sihg. 


Singulier. 


G. 


Gothique. 


Sqq. 


Suivantes (pages). 


Gén. 


Génitif. 


Sscr. 


Sanscrit. 


Goth. 


Gothique. 


SufF. 


Suffixe. 


Gr. 


Grec. 


Véd. 


Védique. 
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GMMMAfRE COMPARÉE 



* DES 



LANGUES CLASSIQUES. 



PREMIÈRE PARTIE. 

PHONÉTIQUE. 



S 1.*— -DE LA PHOIIÉTIQUB COMPARATIVE EN GENBBAU 

§ 1 . — On entend ici par phonétique * la théorie 
comparative des lettres ^ de leur persistance et de leurs 
permutations dans le sanscrit et dans les langues congé- 
nères. Quelle que soit l'apparente aridité de cette étude, 
elle donne une clef indispensable pour pénétrer dans la 
grammaire comparée. En effet^ des mots appartenant à 
des langues différentes ne sauraient être rapprochés les 
uns des autres, si leurs diversités de sons n'étaient préa- 
lablement ramenées autant que possible à l'unité; el 
ce travail ne peut avoir lieu qu'en poussant la compa- 
raison jusqu'aux éléments, qui sont les lettres, et en 
notant pièce à pièce les identités et les différences. 
Pour y procéder méthodiquement, on rapproche 
parallèlement les mots analogues pour le son et pour 
le sens entre plusieurs de ces langues^ et lorsque les 

i . On dit aussi phonologie ; c'est la Lautlehre des Allemands. 

GR. GOMP. 1 
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2 GRAMMAIRE COMPAREE. [§ 1] 

identités et les différences s'y montrent constantes^ 
oli du tnoinà lors(Ju'ëlles s'eBtideht à un certain 
nombre de cas, on tire de ces oll||rvations ce qu'on 
nomme les lois phonétiques^ lesquelles, comme les 
lois de rhistdit'e naturelle, ne sont que là constatation 
généralisée des faits. 

Ainsi, par exemple, lorsqu'on voit le dk sanscrit 
normalement remplacé en grec par un 0, en gothique 
par un rf, par un ten haut-allemand, le rapport constant 
de ces lettres établit leur écjuivàlënôè et leur commune 
origine, et devient une loi de la grammaire comparée. 

La théorie phoriétitjiie ainsi entendue est la base sur 
laquelle s'appuie toute étude comparative de la forma- 
tion des mots entre les langues de même origine, ou 
entre les dialectes ou les âges aifterents d'une même 
langue. 

Mais on ne perdra pas de vue que les lois phoné- 
tiques^ comme les lois naturelles, n'ont pas la valeur 
absolue des lois mathématiques. Suivant la juste re- 
marque de M. Benfey, elles n'expriment que des ten- 
dances développées du langage*, auxquelles d'autres 
tendances s'opposent ou se substituent souvent. Elles 
sont donc sujettes à des exceptions plus ou moins 
nombreuses dont nous noterons les plus importantes. 
De même, en histoire naturelle, la seule classification 
qui soit fondée sur la nature des choses, autant que la 
connaissance humaine peut l'atteindre, manque de 
rigueur absolue et échappe toujours par quelque 
point à ses propres principes. Dégaget* les généralités 

i. « Entwickelte neigungen. » Orient und Occident^ t. I, 
p. 236. 



[§1] PHONÉTIQUE. 3 

et les tendances normales des faits^ sans méconnaître 
les tendances secondaires et même au besoin les excep- 
tions uniques^ tdBé est la tâche modeste^ mais sûre, 
à laquelle une science âensëe doit àe borner, en évi- 
tant les deux excès contraires de l'esprit de système 
qui ne tient pas compte des différences, et de l'esprit 
étroit qui mécotufîtt les analogies lorsqu'elles ne vont 
pas jusqu'à l'identité. 
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GRAMMAIRE GOMPARIÊE. 



[§3] 



CHAPITRE I*r 

VOCALISME. 

SS 2-â. — - VOYELLES Si^nCRITES. 

§ 2. — L'alphabet sanscrit compte quatorze signes 
de voyelles^ que nous transcrivons ainsi : 



a. 


r (pr. ri). 


à. 


/ et sa longue inusitée 


i. 


(pr. Irî, Irî). 


l. 


ai{^T.é). 


u (prononcez ou). 


ài(pr. di). 


a (pr. ou long). 


au (pr. d). 


r (pr. rî). 


au (pr. dou). 



§ 3. — Ije rapprochement de Talphabet sanscrit 
avec ceux des autres langues de la famille indo-euro- 
péenne montre que les lettres qui le composent ne 
sont pas toutes primitives, et qu'une partie d'entre 
elles ne s'est manifestée que sur le sol indien^ après la 
dispersion de la race. 

Les voyelles primitives sont a, /, M, avec leurs lon- 
gues âf î, ûy et leurs diphthongues ai, au. On a eu 
jusqu'ici l'habitude de transcrire ai et au par e (é) et 
o (d), à cause de la prononciation de ces deux lettres^ 
qui était dans le sanscrit classique celle d'un^ et d'un 
o longs. Mais il nous semble préférable de leur laisser 
leur caractère de diphthongues^ qui seul rend compte 
de leur formation et des permutation&Bar lesquelles 



[§ 4J VOCALISME. 5 

nous les verrons passer. On est d'autant plus autorisé 
à écrire au et ^^UKÊfif ^i et non e^ que souvent^ dans la 
prosodie védiqu^cesdiphthongues sont comptées pour 
deux syllabet â(-i^^ a^i^. Il sufBt d'avertir que^ dans le 
sanscrit ordinaire, elles ne forment qu'une syllabe, et 
qu'elles se pronoAgent simplement comme le français 
f aurai. La proMbciation décomposée dïy dou est 
réservée pour les deux diphthongues avec a long, â/, 
àu^ qui n'en restent pas moins monosyllabiques. 

§ 4. — Le sanscrit compte encore trois voyelles qui 
paraissent fort singulières aux Européens, et que nous 
transcrivons par r, f, /. Faisons abstraction de / qui 
n'a qu'une existence exceptionnelle' ; f même est rare- 
ment employé. Bopp a démontré* que r n'est 
point une voyelle originelle^ mais un affaiblissement 
des syllabes ra, ru et surtout ar; car aucune des lan- 
gues congénères ne possède une semblable voyelle, et 
elles la remplacent le plus souvent par la syllabe ar 
ou par,er, or^ qui' en tiennent lieu régulièrement. 
Ex. : rA'ia = apxToç (ours) ; pitr=zpater; mrta^ cp. ^ 

mortuus. Le sanscrit lui-même a conservé de nom- 
breuses traces des anciennes formes; ar y est le 
renforcement de r : la yf* kr (faire) devient par ren- 
forcement haraumi (je fais). Le r procède aussi d'un 
affaiblissement de la syllabe ra dans des mots tels que 

i. Voy. Benfey, Sâma-véda^ préface, p. lui. 
2. Par exemple dans ^ Hp (fierî), / est un affaiblissement 
de ni; * klp^ai se résout en kalpai (fie). 
. 3. Gramm, comp,y trad. fr., § i. 
4. Nous eqmpntons celte abréviation, y/, aux signes matlié- 



is eqmuni 
poijjpsî 



matiques poi4Bbigner les racines. 



6 GRA^MMAIfllB GOMPARIÉE* [§ 5] 

prthu (large) == wXaTv, ^t la y/ prath (être étepdu) ; et 
dp la syllabe ru y par exemple àdii^jj^rnaumi (j'en- 
tends), )/çru = xWw. -•' 

Qn a pris avec maison Thabitud^ de XT^jm^ÏT^ en ar 
les racines et }es t])èmes sapscrit$<que les ^l^mairiens 
iil4iens présept^Rt e^ r^ par pxempkiy leur pour \/ ^r> 
/>eVflr pour pitrj ti^qstar et non tycf^^^ sai^ifqr e\ ^ç^n 
sai>itr. 

§ 5. — ' On a pu remarquer l'absence de Ve et de Vo 
lirefs p^rini les voyelles sanscrites. Jl est yrai qu'en 
l^e^VIPPI^p d^ ^^s )es ]3r4hniai^es iRpdernes prononcent 
(^mn)e \v(x ë Vq médial et comqie un ô l'^z 4^^ fi|:(ales 
sanscrites ; mais cette prpf^p^ci^tiop ne se fonde sur 
aucune autorité réelle, çt en présence 4u soin minii- 
t^x avec lequel l'alpl)^bet sanscrit note les moindres 
nuances des autres sons, on est fPQ^^ à croire qqe, si 
celle-ci avait existé à rQpgiqpi il n'^ur^t pas manqué 
d'en tenir compte, coif^pie l'ont fait les Grecs et les 
Latini^. On en a conclu avep raison que ces sons ne 
sont pas primitifs, ef nous verrons tout à l'heure, 
p^]* la çon^paf ^ison des l^nSV^^^ alli^^s, qu'ils sont des 
équivalents de Va bref. 

D'aillpurs ce qui achève de le proifver, c'est que Ip 
n^ême pl^^pomène s'est présenté dans le gothique. Cette 
langue manque 4'^ et d'd, et les remplîjce dans ses trans- 
criptions par ai et au. Ainsi pour pe8)c^eêou>., Ulphilas 
écrit baiailzaibul; et pour apostolus, apaustaulus. 



^ 
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VOCALISlfE. 



S 6* *- DU VOCALISME DANS LB8 LANGUES INDO- 
BUMPBBIHf^S EN GÉNÉRAL. 

§ p. — : 'll^ e^tepfj p^jf vpcalisnfie }a tjiéprie qui 
reijd çpïBptp 4h rôje des ypyelles et de Ieur§ permu- 
tation^, spil; daqMb fq^piafion et I^ dérivatfoii des 
mots d'une inêine gangue, soit dans )a comparaison 
de plusieurs langues entre elles. 

Les langues indo-européennes se distinguent par un^ 
^nsibijité particulière ^es voyelles, c'est-^-dire paf 
leur variation d'inteqsité, suivant le plus ou moips 
d'importance de la syllabe que la^ voyelle occupe par 
rapport au reste du mot. De là un double système de 
gradation des voyelles, affaiblissement d'une par|; et 
de l'autre renforcement. Il convient de tenir com^gj^ 
aussi^ d'une langue à l'autre, des simples substitutions 
de voyelles qui ne fortifient ni n'affaiblissent les syl- 
labes qu'elles affectent. 

L'affaiblissement ^es voyeUes a lieu suivant une 
échelle de pesanteur rejatiye partant de la plus for^e 
de toutes, qui est Va (e et ô s'y substituent le plus 
souvent en grec et e^ latin), 4^scendant à l'a, à l'/et 
jusqu'à la suppression de 1^ vpyejle trop légère. 

Le renforcement s'effeçtije par une triple voie : 
V par l'allongement de la voyelle brève; 2° paf s^ 
transformation eq diphthongue ; 3® par sa nasalisatipn, 
c'est-à-dire par l'adjonction après la voyelle d'une 
nasale qui lui donne un son approchant 4^ fr^nçaj$ 
an y irij on. Nous ne faisons qu'indiquer pour le 
moment ce dernier procédé, qui est usité dans les 
flexions sanscptes. Les verbes grecs et latins en ont 




8 GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 6\ 

conservé des traces, par exemple ^afiSovd) , eXaSov; 
rumpoj rupi^ sscr. lumpàmiy alupam. 

L'accent tonique et la compensation sont les causes 
principales des variations d'intensité des. voyelles. 

Les variations phonétiques des voyeHes^ par afifai- 
blissementy par renforcement et par simple substitu- 
tion, ont lieu dans quatre circon|||plces différentes : 
1 ® Elles modifient les voyelles radicales^ afïixales, 
flexionnelles^ dans la formation des mots. Ainsi la yj dhà 
de dadhàmi (tiOtiiai) devient dhi au participe passif 
védique dkdta (posé); la syllabe ni formative dcjÉj^ 
verbes de la 9* classe sanscrite devient nà devant les 
désinences légères du singulier : krlnlmas (nous ven- 
dons), krînàmi (je vends). A l'inverse karaumi 
(je fais) devient, devant les désinences lourdes du plu- 
lUtt, kurmas (nous faisons) . 

2** Elles différencient les dialectes d'une même 
langue. Tel est le dorien tuoiiaocv en face de l'ionien 
7roi[XYlv (berger). 

3® Elles différencient les âges successifs d'une 
même langue. Tel est l'ancien latin voster en face de 
la forme classique {tester. 

4* Enfin elles différencient entre elles les langues 
congénères, comme nous le verrons en comparant ici 
le sanscrit avec le grec^ le latin et les langues germa- 
niques. 

Nous ne considérons en ce moment que les permu- 
tations internes, qui ont lieu dans les mots isolés, et 
non les permutations externes, s'exerçant entre les 
finales et les initiales des mots qui se touchent soit 
dans la composition, soit dans l'euphonie résultant 
simplement du voisinage. 




[§ 7] VOGALISHE. 9 

SS 7-8 • — - DB LA QUANTITÉ. 

§ 7. — • Laissons de côté la question^ non encore 
résolue, de.gavoîr s'il existe des voyelles longues pri- 
mitives dans les langues indo-européenne^ , ou si 
toutes les longues t sont dues à des allongements de 
brèves originellSî Prenant les choses au point où 
l'observation directe les peut atteindre, on reconnaît 
que les lois de la quantité ont été les mêmes dans le 
sanscrit, le grec et le latin. La prononciation y mar- 
i||liait des différences très-accusées dans la^urée des 
syllabes. Cependant une appréciation artificielle a pu 
seule en fixer les rapports à l'équivalence stricte entre 
une longue et deux brèves*: la prononciation p'a 
jamais observé ces valeurs que librement et par ap- 
proximation. IP 

L'écriture sanscrite note expressément les longues 
et les brèves par nature. Il n'en est de même en grec 
que pour l'e-vi et To-co. Quant aux trois autres voyelles 
grecques a, i, u^ ainsi qu'aux cinq voyelles latines, 
l'écriture n'indique rien et l'usage seul enseigne si 
elles sont brèves ou longues. On peut attribuer la 
différence entre ces écritures à une quantité de moins 
en moins distincte et perceptible. Cependant la 
grammaire comparée tient grand compte de la quan- 
tité grecque et latine, et elle s'en sert pour expliquer 
beaucoup de phénomènes. 

i. La poésie védique compte des longues valant jusqu'à 
quatre brèves, et de son côté la métrique des comiques latins 
admet des brèves dites irrationnelles^ dont la durée n'équivaut 
pas à un temps, la brève ordinaire étant prise pour l'unité. 
Voy. G)rssen, Aussprache^ t. II, p. 70 sqq. 



1 GRAMMA^f^P CqSIffABÉE. [§ 8] 

Les langues germaniques oat eu sans doute aussi 
une époque où les voyelles avaient une quantité natu- 
relle ç( in(][épeQd£(nte de l's^cçept toi^ique. Mais d^ns 
leur état pipcjerpe, le^ seules vqyelles l(||l)gue$ sppl: 
celles qui ppftent T^pce^t et qup ]a positidif p'^brége 
pisis. Jlxepiple^ : allemand, schnà'bël (};i^c)j nehmen 
(pf'en4re), cp, stellen (placer); ap|^, tî'dë (piî^rée), 
bek^i^ë (se comporter)*, etc. 

§ 8. r- Il e^t une loi cpnffpupe à }a prosodie saps- 
crije, greowe et lîftine, c'est ce qu'pp nomipe la règl|fc 
de position : une voyelle n^furelle^nent brève ^st 
copiptée comipe longue par position lorsqu'elle est 
suivie de deux consounes, soit dans le même mot^ soit 
par suite de 1^ rencontre avec le mot qui vient après. 
4||âisi V'e naturellement bref de f^ro compte pour une 
longue daLï\s ferre (pour "^ ferere)*. Va natureUppient 
hre^d^ àgere compte pour une longue dans âctunfi ; 
Vu de sûbj n^J;urellemqnt bref, compte pour une longue 
d^ns mbter. 

E^aps les langues germaniques, au contraire > la 
position, c'est-à-dire le fait d'être suivie de plus d'upp 
cpi^sonne, loin d'allonger la vpyelje, en rend la pro- 
npnciatiou plus brève (sauf certaines e]^cept;îous), niêm^ 
lorsqu'elle porte Taccent. Comparez l'anglais ^Qre 
(peine) et sôrrf (peiné); l'ancien haut-allemand sunnu 
(soleil) et sûnu (fils); l'allemand moderne nasse 
nàse (nez humide). Les langues néo-latines penchent 

\ . \\ est bien epfendu que ces observations et les suivantes 
ne s'appliquent qu'aux voyelles simples et non aux diphthon- 
gues, lesquelles sopt toujours longues dans les langues que nous 
examinons. 



[§ 8] VOCAUSME. 1 1 

du cô(é cl^s Is^ngues germaniques, quaiit à l'effet 
de la position . Comparez l'italien sôno = sunt e|: 
sônno = somnuSy le français patte et pâte; et Qpte?: 
cette cjrço¥|s^c^, qu'il n'y a pas cjan§ pptre l^i^gue 
d'f^ccei^t cixéçm^exe qui soit suivie de deu?ç muettes*. 
Les longues latines^* par position $ont devenues brève$ 
dans \^^ idiomes i^pp^^^n^s qui dérivent (]u l^tin» 
Exei^ple : ôbjeçtum; fr., objet; espagnol, objecta} 
italien, ôggetto. L'prtl^ographe s'est même servie 4e 
la* géipin^tiûn des cpnspi^nes pour inarquer bijÉfe l^ 
W^eMe qui précède. Ex. : sonner = sônai^Ê» 

Cette antinomie entre des langues d'une même 
ofigine et si étroitepient alliées est digne de remarque. 
Les faits directs manquent pour Ja résoudre : le$ 
langues! qî^ la position faisait ^es voyelles longues 
étaqt n^ortes; leur prononciation exacte sur ce poii^k| 
délicat nou$ échappe. Le problème a déjà été discute 
par les sayaqts, et pour explique^ les longues paip 
posif:ipn> M' Beploew a supposé fprt ingéufpusepient 
que la conspnu^ allongeait non la voyelle^ mais 1^ 
syllabe*. ]\|. Corssen ^, développé comn^e il suit ce 
point de vue : 

<c L^ longueur de position n'est pas ^utre cliose 
que la longueur naturelle, et 4e piê|T?e elle dure deuif. 
temps, Tnf^is non sur la voyelle seulemept. Elle s'éten4 
sur la cpTulfinaispn de la voyelle et des consonnes^ ej 
c'esj cet ensemble qui 4ure coraine uue simple voyelle 
de deux tefnp§. Les consonnes ont un accessoire de 
voyelle jusqu'à un certain point perceptible et mar- 

1 . Il en est autremept quand }a seconde consonne est une 
liquide, comnae dans pâtre ^ câble, 

2. De V accentuation des langues indo^uropéennes^ p. ?0Ç. 
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que ; et il est évjjdent, que d^ la prononciation du 
mot elles occupent un certain, temps Torgane de la 
parole ; c'est pourquoi, que ce temps soit si court et si 
peu mesurable qu'on voudra^ il faut bien leur accorder 
une certaine quantHé.... Quand les consonnes s'ac- 
cumulent après une voyelle, les organes mettent à les 
prononcer plus de temps et d'effêrjs que s'il n'y en 
avait qu'une seule. Cette durée s'ajoutant à celle de la 
double voyelle, on considère la voyelle comme ayant 
elle-oâpie reçu l'allongement, et on la nomme longue 
par posit^in *. » ' St 

A notre avis , les deux savants auteurs ont tout à 
fait raison, mais leur théorie ne rend pas ^n compte 
assez clair de cet allongement de la syllabe par les deux 
consonnes^ <^i heurte nos habitudes modernes ; sur- 
ent elle n'explique pas Tantinomie entre cette loi et 
celle qui règne dans les langues germaniques. L'allon- 
gement par position avait probablement pour cause 
une difficulté de prononcer plusieurs consonnes de 
suite. On s'en peut faire une idée quand on entend les 
Orientaux qui parlent aujourd'hui notre langue. Un 
Persan qui parle français prononce ferançais, obejet*. 
Entre les consonnes qui s'accumulent , sa voix peu 
agile insère un e muet très-bref, une espèce de scheva 
hébraïque. 11 suffit qu'une difficulté semblable se soit 
rencontrée dans la prononciation des langues an- 
ciennes^ pour expliquer l'allongement d'une syllabe 
qui^ à sa voyelle orève valant un temps, ajoutait un 



1. Aussprache der lateinischen sprojche^ t. II, p. 73. 

2. Les sauvages de la Nouvelle-Zélande nomment la reine 
de la Grande-Bretagne Wikitoria. 
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retard équivalant à une fraction d'un autre temps. On 
est confirmé dans cette Hypothèse quand on se souvient 
que, dans le latin classique, lorsqu'au lieu d'être une 
muette la seconde consonne en position était un r^ la 
prononciation devenant plus coulante, la position ne 
faisait plus une longue^ mais une douteuse seulement. 
On connaît l'exemple : Natum ante ora pàtris, pà- 
trem qui obtruncat ad aras ^ £n. II, 663. 

Dans les langues germaniqmes et dans les langues 
néo-latines, les conclitions de la prononciation sont 
changées. La voix a, pour ainsi dire^ fait son éduca- 
tion, et l'articulation devenue plus agile n'éprouve 
plus aucune peine à prononcer d'un seul coup deux 
ou plusieurs consonnes. Les Allemands surtout ont 
gagu&à cet égard une étonnante facilité. Dès lors un 
effet contraire est produit par la position. Suivant uqa 
tendance très-marquée de la phonétique dans les lan- 
gues indo-européennes, à faire agir le subséquent sur 
l'antécédent, le son de la première consonne de l'ac- 
cumulation devient l'objet final de la syllabe qui la 
précède, et la prononciation s'y précipitant par un 
élan, abrège par cela même la voyelle pi*écédente, 
cette voyelle fût-elle naturellement longue. 

Telle est l'explication que nous croyons propre à 
rendre compte des effets différents qu'exerce la posi- 
tion entre les deux groupes de langues que nous avons 
comparés. Nous considérons cette opposition comme 
résultant d'une difficulté et d'une agilité plus ou moins 
grandes dans la prononciation. 
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SS 9-18. — DE L'jkïCENT TORIQUE. 

§ 9. — L'étude de l'accent tonique a été longtemps 
négligée dans la grammaire comparative. On n*a guère 
commencé que depuis vingt ans à en poser les* prin- 
cipes. Outre 1^ éléments de comparaison qu'il four- 
nît^ l'accent donne une explication naturelle à la per- 
sistance et au renforcement de la voyelle qui le porte, 
à l'afTaiblissement et même à la chute de celles qui le 
préoèaent ou qui le suivent. 

Dans nos langues modernes, on entend par accent 
tonique l'effort de la voix appuyant sur une certaine syl- 
labe parmi celles qui composent le mot. Tout mot isolé 
a son accent; il est en français sur la dernière voyelle 
sonore: aim^r y aimiJble , Mais^ dans l'ensemble de la 
phrase^ les mots secondaires en sont dépourvus et il 
n'est retenu que par les mots principaux : cet homme 
est un vrai héros. C'est pourquoi on distingue entre 
l'accent syllabique ou vocabulaire des mots isolés et 
l'accent phraséologique ou oratoire. 

L'étymologie suffirait à nous apprendre que l'ac- 
cent antique ne consistait pas^ comme le nôtre^en une 
simple insistance de la voix^ et qu'il se marquait par 
une véritable modulation musicale*. AccentusvieiLiàe 
canere. De même l'expression de tovoç, par laquelle 
les grammairiens grecs désignent l'accent, signifie pro- 
prement la tension des cordes de la lyre, ayant pour 



1 . Il en est encore un peu de même dans le langage passionné 
et dans celui du peuple. C'est la prononciation polie des mo- 
dernes qui a réduit Taccent à une faible insistance de la voix^ 
sans modulation. 
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effet de doilner une hoje plus ou moins élevëe dans l'é- 
chelle delà gamme. Le nom sanscrit de l'accëiit aigu, 
udàtta (élevé), implique la même idée. Les gràmmai- 
Hedi anciens définissaient l^acceilt Télévation daiis la 
pronohciation^ tandis que la quantité en était la durée ^ 
Le langage, soumis aux doubles lois de la quantité et 
de l'àccetit, se rapprochait d'une mélopée itiusîcale 
bti là quantité aurait doiihé la Valetit des notes dàtls 
là itiesUre, tandis que l'accent manquait leiir tbfaàlité 
relative , oU, eii d'àiltrës tëi*més , leiir Jilacft siir la 
portée. On a iliêmé pousâé la côri^àfaisort jlisqu'à 
assigner à là syllabe afccentuée ordihairfe Uhe élévation 
d'une l[|uinté aU-dessus du resté du nlot. PoUt' se 
figiirel* comment se pronodçaiëtit dfes hlbts tels que âiti- 
6o(xfl(pri(; OMpudicitia, il faudrait noteh rhi ut sol iitutj 
èil coni^itàhi les longues et les brèves comme dés iloires 
et des crdfclies. Le lafagâge pritnitif était un cUant^ 
i:;bihihe lels choses qu'il exprimait étaient uile poésie. 
Seulétiiétit, n'oublions pas qu'il ne peut s'agir ici des 
procédés t'îgoUreux dé la rtiusique proprement dite, et 
qu'on ne doit entendre par durée et tôU^ë qde des 
valeurs sans précision. ^ 

Sans nbUs arrêter à distinguer les différentes espèces 
d'accents, aigus, graves, circonflexes, qui n'ont pas 
d'intérêt comparatif, résumons les règles de positioh 
de l'accent syllabique principal dans les langUés qui 
nous occupent. 

§ idi — • En sanscrit, l'àccèUt se pose sur la syl- 
labe qui lui convient depuis le cbinmencemerit jiis- 

l.Priscien, €ie accent ^^ p. 12S5. 
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qu'à la fin du mot^ si long qu'il puisse être, et sans 
considération des brèves ni des longues. Il est sur 
la première dans àbubaudhisàmahi (nous voudrions 
savoir), sur la pénultième dans tanadmi (je t^pids), 
sur la dernière dans babandhimd (nous avons lié). 

§11. — L'accent grec conserve en partie cette li- 
berté^ mais il la limite en se cantonnant dans les trois 
dernières syllabes du mot, et même dans les deux 
dernières seulement quand la dernière est longue*. On 
a ainsi des oxytons comme tkcnfy^y des paroxytons ou 
barytons comme odTeov, et dëS proparoxytons comme 
avOpcoTToç. Dans ces derniers l'accent se déplace et 
passe sur la pénultième quand la flexion allonge la 
dernière : àvOpcoTTCt). -^ 

Telle est du moins l'accentuation classique. Nous 
verrons tout à l'heure qu'on en peut supposer une dif- 
férente à un état plus ancien de la langue. De plus, 
les accents réguliers de la langue classique étaient sou- 
vent déplacés dans les dialectes. Le dorien tendait à 
les rappi4fcher de la fin du mot ; il disait f paWp et non 
f paTYip, ô^^coTToç et non avOpcoTcoç. Les Éoliens au con- 
traire reculaient l'accent autant que possible et ne le 
souffraient pas sur la dernière. Ils disaient aofoç pour 
coçoç, SuvaToç pour ^uvaToç, et se rapprochaient par ce 
caractère de l'accent latin. 

§ 1 2. — Ce dernier diffère surtout de l'accent grec 
par l'absence complète de liberté. I/accent grec, au 
moins dans les noms, se mouvait dans ses limites avec 

1 . Nous n'avons pas besoin de rappeler que les finales at, o(, 
sont considérées comme brèves en grec, quant à Taccentuation. 
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un arbitraire qui ne peut être déterminé que par 
l'usage ; dans les verbes seulement il marquait nette- 
ment la propension à s'éloigner le plus possible de la 
finaM^ tout en se subordonnant à sa quantité. L'accent 
latin a sa place nécessaire et l'aspect seul du mot suffit 
pour le fixer. Jamais il ne se pose sur la dernière ' ; dans 
les mots de trois syllabes ou plus^ il est toujours sur 
l'antépénultième quand la pénultième est brève, sur la 
pénultième elle-même quand elle est longue. A la dif- 
férence du greC| c'est la quantité de la pénultième qui 
décidis tout; celle de la dernière est indifférente. 
Ainsi hômînîs et hàmînês ont également l'accent sur 
ho à cause de mî et sans égard à la dernière; avtnâ 
et avènâs ont l'accent sur la pénultième à cause 
de sdit ê long. 

L'accentuation du latin a joué un très-grand rôle 
dans la formation des langues néo-latines. Parmi les 
modifications que les mots ont subies pour passer du 
latin à l'italien^ au français, etc. ^ l'accent n'a pas 
quitté sa syllabe', et la voyelle accentu^ne s'est 
modifiée que pour se fortifier, tandis que ^ autres, 
surtout celles qui la suivaient, étaient soumises à tous 
les genres d'affaiblissement. CompeLrezdmo=faime; 
amàvit = il aima; amàbilem = aimable; legem = 
loi; pàstor=- pâtre; past6rem^=i pasteur^ etc. 

§ 13. — En appliquant au grec et au latin classiques 
la même théorie de la stabilité supérieure des voyelles 

i. Saaf quand il s'y trouve amené par suite d'apocope», 
comme dans dedûc^ illic^ pour * dedûccj * illice. Voyez Corssen, 
ouvr. cit., t. II, p. 216. 

2. Au moins dans les mots de formation populaire. 

GB* COUP. 2 
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accentuées, on est arrivé à conjecturer^ queTaocent 
n'avait pas toujours été cantonné, en grec dans les 
trois dernières syllabes^ ni en latin dans la pénultième 
et l'antépénultième , car certaines formations #k ces 
langues ne s'expliqueraient qu'avec un accent pri- 
mitivement différent de celui qu'indiquent les règles 
ordinaires. Par exemple, en grec, le verbe ititctw foit 
conjecturer un primitif à redoublement, * ttiitstw ', 
accentué sur la première, contrairement à la règle en 
cas de dernière longue. *A>.Yi6eta s'expliquerait par 
* â^7Î8e(yia, >.^you(7a par * >.fyovTia, avec des accents sur 
l'anté-antépénultième. En latin cognitus pour *cog7iô- 
tus serait formé par l'affaiblissement d'un ô qui, selon 
les règles ordinaires, aurait porté l'accent : on est donc 
arrivé à supposer une accentuation anomale *cc5gfeô/wj". 
La chute d'une syllabe tout entière dans amcLstij ama- 
runty ne peut s'expliquer que par une ancienne accen- 
tuation amâifisti^ amdi^erunt, malgré la longueur des 
deux pénultièmes. De même on a supposé que publi- 

1 • Con4Rez surtout, sur cette curieuse théorie, Weil et Beo- 
loew, jéccélikiation latine^ Paris, i 8S5, p. i 05 sqq.; et Ck)rs$en, 
Veher aussprache^ vokalismus und hetonung der lateinischen 
sprachcy Leipzig, 1858-63, t. II, p. 321 sqq. M. Gorssen attribue 
la première idée de l'accentuation latine archaïque à un article 
inséré par M. Dietrich au 1*' volume du Journal de Kuhn (Cors- 
Sen, Beitràge zur lateinischen formenlehre^ p. 568). Je crois 
que M. Benloew peut réclamer la priorité. L'article de M. Die- 
trich est de 1 852, et M. Benloew avait déjà posé les bases de 
cette théorie en 1 847, dans sa thèse sur V Accentuation dans les 
langues indo-européennes^ p. 173. 

2. Il est d'usage, en grammaire comparée, de marquer d'u 
astérisque les mots qu'on forge par conjecture , soit qu'ils 
n'aient pas réellement existé, ou qu'on n'en puisse prouver di- 
rectement l'existence. 



ii. 
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eus avait été d'abord '^ pùpulicus^ avec l'accent sur 
la première; ^ficies a fait imaginer un primitif accen- 
tué sur la première, * vlcentiesy etc. 

CM a été jusqu'à croire que le latin avait eu des 
oxytons. Si nos vient à'enosj qu'on trouve dans le 
Chant des Frères arvales, la chute de IV ne prouverait- 
elle pas que cet enos était accentué sur la dernière ? 
De même sum aurait été pour * esum^ clam pour * ca- 
Idm^. Cette dernière cdhjecture nous paraît poussée 
trop loin. Il n'est pas nécessaire de supposer des oxy- 
tons, si contraires au génie de l'accentuation latine, 
pour justifier des formes telles que nos et sum. Les 
formes originaires peuvent avoir été accentuées ré- 
gulièrement énos^ * ésum^ sans que la chute de Ve ini- 
tial en soit incompréhensible, non plus que celle de 
Va dans clam pour^ca/am; ces mots ayant souvent 
joué le rôle d'enclitiques, et ayant pu perdre ainsi 
leur voyelle principale, de même que le latin ille a 
perdu sa syllabe accentuée en devenant le fran- 
çais le. 

Mais à part les oxytons latins, il nous semble rai- 
sonnable et même nécessaire d'admettre, au moins à 
titre d'hypothèse destinée à rendre compte de cer- 
taines formes grecques et latines, l'existence d'un 
accent archaïque qui aurait porté librement et sans 
conditions prosodiques sur une des trois avant-der- 
nières syllabes du mot, et qui aurait été ramené plus 
tard à celles qu'il occupe dans la période classique, 
soit par un déplacement, soit par des affaiblissements 
{jcôgnitus) et des suppressions (pdblicus)j analogues 

1. Benloew, Accentuation^ p. 174. 
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à ceux par lesquels le latin s'est transformé en fran- 



çais V 



§ 14. — L'accentuation des langues germanMfues 
est le contraire de l'accentuation grecque et latine. 
Indépendante des conditions prosodiques, elle se can- 
tonne exclusivement sur le commencement du mot, 
c'est-à-dire sur la syllabe radicale ou sur le préfixe qui 
la précède. Ex. : ailem. eig§nthûmlick (proprius) , 
aûsgehen (sortir); angl. wàmanishness (effémi- 
nation) ; àffspring (rejeton) . Cette accentuation in- 
variable est une des causes qui ont condamné les 
éléments flexionnels à TefTacement dans les langues 
néo-germaniques, et qui ont fait de l'anglais l'idiome 
presque monosyllabique que l'on connaît. 

§ 1 5. — Il nous reste à voir s'il est possible de pé- 
nétrer jusqu'aux raisons d'être de l'accentuation^ et 
jusqu'aux idées qui ont déterminé le choix de telle ou 
telle syllabe pour porter l'accent. 

Le seul système parfaitement clair est celui des 
langues germaniques. La logique toute pure y préside 
à la fixation de l'accent aigu sur la syllabe radicale, 
qui est l'élément principal du mot, ou sur le préfixe, 
qui a une importance égale comme élément modifica- 
teur ou déterminant de l'idée principale. On a ainsi 
géhen (ire), aûsgehen (exire), elngehen (inire). L'ai- 

\ . Des objections ont été soulevées contre ce système, par 
M. G. Curtius, dans le Journal de Kuhn, t. IX, p. 321 sqq. 
Nous pensons que M. Gorssen y a répondu d'une manière satis- 
faisante, à la fin de ses Kritische beitrxge zur lateiniscken for- 
menlehre. 



[§ 16] VOCALISME. 21 

lemand est fidèle à cette accentuation du déterminant 
préférabiement au déterminé, quand il s^agit des 
mots composés : l'élément déterminant reçoit inva- 
riaUement l'aigu. Ex. : Fôll-mond (jAeine Aune) j 
Kàrn-feld (champ de blé). La règle ne faiblit que 
lorsque le mot s'est assez concentré ou a pris un sens 
assez détourné pour que la conscience de la composi- 
tion soit effacée. Ainsi ab-nehmen (ôter), composé oii 
l'existence du préfixe aéparable est encore évidente, 
s'accentue dbnehmen ;meiis dans benehmen (prendre), 
be n'est plus séparable et n'a plus d'existence par soi- 
même : on accentue donc benehmen. Ueber-gehen 
(super-ire) accentue le déterminant quand il signifie 
aller au delà, ûebergehen ; mais quand il passe au 
sens métaphorique de négliger, il accentue la radicale, 
uébergéhen^. 

§ 1 6. — On a attribué à l'accentuation sanscrite un 
principe analogue à celui des composés germaniques. 
On a pensé que^ dans cette langue, l'accent se fixait 

1. Dans les composés allemands, l'aigu, portant principa- 
lement sur le déterminant, n'est pas l'accent unique. On re- 
connaît aussi la présence d'un accent secondaire sur la radicale 
du déterminé. Ainsi on a hôerner'tràgend (corniger). Celte par- 
ticularité est utile à noter. C'est à nos yeux une circonstance 
à laquelle les grammairiens allemands ont seuls pris garde ; 
mais elle n'existe pas moins dans les autres langues, et elle 
pourrait servir à expliquer, par de simples échanges entre le 
principal et le secondaire, bien des variations d'accent, soit 
entre le sanscrit et le grec, soit dans le sanscrit lui-même, qui 
semblent autant d'anomalies quand on ne considère que l'aigu. 
Telles sont notamment les variations de l'accent entre les 
classes de la conjugaison sanscrite. Voy. Bopp, VergU accentuât, ^ 
p. 57 sqq. 
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de préférence sur les éléments déterminants ou mo- 
dificateurs du mot. Pour bien comprendre cette théo- 
rie, il faut se représenter les mots sanscrits comme des 
composés, oïl les affîxes et les flexions jouent le rôle 
des déterminants et les radicaux le rôle du détermiiié. 
Souvent, autour d'un même radical, plusieurs élé- 
ments secondaires se sont accumulés ; souvent aussi le 
radical lui-même a reçu un renforcement modificateur 
dans sa voyelle constitutive. L'accent s'attacherait à 
une de ces modifications, tantôt au suffixe, tantôt au 
préfixe, tantôt à la flexion ou à la voyelle radicale 
renforcée. Ainsi imds (nous allons : yji-h mai) a son 
accent sur la flexion, tandis qu'au singulier aimi (je 
vais), la syllabe radicale ayant subi un renforcement, 
c'est sur elle que l'accent repose. Il est sur le suffixe 
de formation dans nakhâ (ongle), sur Paugment dans 
àdàm (aoriste, je donnai), sur le redoublement dans 
dddâmiQe donne), sur la flexion de déclinaison dans 
nàubhjàs (navibus), etc. 

M. Benfey revendique pour lui-même* l'honneur de 
cette ingénieuse découverte, qu'il a exposée pour la 
première fois en 1846, dans les Annonces savantes 
de Gœttîngue*. De son côté, dans une savante thèse 
de doctorat publiée en 1847', M. Benloew fit un pas 
de plus et créa la théorie du « dernier déterminant ». 
Il prétendit que, lorsqu'un mot compte plusieurs 
déterminants, l'accent se serait surtout et de préfé- 
rence attaché à celui de ces éléments qui avait apparu 

1. Orient und Occident^ I, 235. 

2. Gôttingische gelehrte Anzeigen^ n** du 25 mai 1846, p. 842. 

3. De r accentuation dans les langues indo-européennes tant 
anciennes que modernes j par L. Benloew, Paris, 1847. 
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le dernier pour se joindre au mot déjà formé. Ainsi 
l'augment et le redoublement^ s'adjoignant à des ver- 
bes déjà formés, sont appelés à juste titre des derniers 
déterminants. Mais^ de Taveu de l'auteur *, Tapplica- 
tÎM: de cette théorie est moins certaine quand il s'agit 
déir^tlésinences^ qui ont une union plus intime avec 
le mot^ et dont le caractère modificateur était par 
cela même plus aisé à méconnaître. 

On ne saurait nier que ce système ne repose sur 
un principe psychologique assez juste. L'accentuation 
sur le dernier déterminant serait bien le résultat naïf 
d'une pensée encore étrangère à l'abstraction et à la 
généralisation^ et s'abandonnant^ comme les enfants et 
les sauvages, à la dernière idée conçue. Cependant, 
pour rester dans le vrai, il ne faut pas attribuer 
à ce principe une valeur absolue, et Ton est forcé de 
reconnaître que, même si on lui accorde en beaucoup 
de cas la préférence, le dernier déterminant n'a pas 
été Tunique loi de IWcentuation sanscrite. 

La théorie générale de l'accentuation des détermi- 
nants a été absolument contestée par Bopp. Cet il- 
lustre père de la philologie comparée en a proposé une 
autre qui n'a pas été admise et que nous n'avons pas 
à examiner ici*; mais ses critiques méritent la plus sé- 

i. Ouv. cit., p. S6. 

2. Vergleichendes accentuations sy stem des Sanskrit und Grie- 
chischen, von Fr. Bopp, BeHin, 18S4. L'auteur croit que la 
tendance primitive consistait à porter Taccent sur le commen- 
cement du mol, et que le rejet sur les dernières syllabes fut 
Tefifet d'une décadence et d*un affaiblissement du langage. Ce 
système a été réfuté par MM. Weil et Benloew, dans une disser- 
tation insérée à la fin de leur Théorie générale de V accentuation 
latine^ Paris, 4855. 
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rieuse considération. Nous n'en relèverons qu'un point 
qui suffit, sinon pour renverser la théorie précédente, 
au moins pour la faire rentrer en de justes limites. 
Si les déterminants portaient seuls l'accent, la syllabe 
radicale, qui est le pur déterminé, ne devrait jafl^iîs 
le recevoir lorsqu'elle n'a subi aucune modifîcatHHEi. 
Or, de nombreux exemples montrent la radicale res« 
tée à l'état pur et pourtant accentuée. Citons-en seu^ 
lement quelques-uns : sàRi (amitié), ^sak (sequi) ; 
tàksan (charpentier), yjtaJks (fendre) ; nàmiis (adora- 
tion), yjnam (courber) ; vdHas (parole), ^vak (parler) ; 
guhja (celandus), yjguh (cacher) ; diifja (céleste), y/dh 
(briller); ss^àpna (songe), yjsi>ap (dormir); pàkti 
(cuisson), sjpak (cuire); dâhana (feu), yjdah (brû- 
ler). 

Que conclure de là ? faut-il abandonner l'espoir de 
fixer les lois de Taccentuation sanscrite ? Oui, si l'on 
poursuivait un principe absolu au moyen duquel on 
pût en sanscrit, comme on le peut en latin et en alle- 
mand, déterminer du premier coup d*œil la syllabe qui 
doit porter l'accent dans tout mot donné. A cet égard^ 
en sanscrit et dans les noms grecs, l'usage seul peut 
enseigner la place de l'accent. Mais si Ton se borne 
à caractériser d'une façon générale les principes qui 
ont présidé au choix de la syllabe accentuée, on peut 
dès aujourd'hui parvenir à des résultats satisfaisants, 
et MM. Benfey et Benloew notamment nous semblent 
être dans la bonne voie, en tant qu'ils rapportent l'ac- 
centuation sanscrite au principe logique. La seule 
modification que nous proposerions à leur système 
consisterait à Télargir, et à tenir le plus grand compte 
possible de la liberté avec laquelle l'accent se promène 
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en sanscrit^ tantôt sur les divers éléments déterminai^s 
et tantôt sur le déterminé lui-même. 

On ne saurait trop le redire : en sanscrit, toute 
syllabe a sa signification et sa valeur propre ; la langue 
AcOonservé la conscience de la composition ''d'oÎL ré- 
swlent les mots. Chacun d'eux, le plus souvent^ peu, 
être considéré comme une petite phrase composée de 
mots élémentaires; ce qui réduirait, en dernière ana- 
lyse, Taccent syllabique à un accent oratoire posé sur 
le point le plus important du mot-phrase. La compo- 
sition qui de ces parties a fait un tout a précisément 
eu sa cause dans Taccent tonique. C'est lui qui a servi 
de centre et autour duquel le reste s'est groupé ; et c'est 
pourquoi on a pu à juste titre l'appeler l'âme des mots. 
Du moment qu'il a une telle origine, on en comprend 
la liberté primitive ; et l'on sent la difficulté d'assi- 
gner des lois fixes à un phénomène issu des impressions 
de l'esprit et variant à leur gré. 

Que les déterminants l'attirent à eux pour une 
grande part, c'est ce qu'il paraît impossible de contes- 
ter. On le constate avec certitude dans une occasion 
cil les conditions existent à l'état le plus visible. Dans 
les composés possessifs * , qui sont la classe des com- 
posés la plus nombreuse en sanscrit, c'est le détermi- 
nant, c*est'à-dire le qualificatif, qui porte invaria- 
blement l'accent. Ex. : bahû-vidha (multimodus) ; 
svajàni'prahha (per se splendorem [habens]); /lir- 
mcda (sans tache) • Le grec suit la même loi en tant 

1 . Les composés possessifs sont constitués d*an qnalificatif et 
d'on nom qui deviennent ensemble un adjectif attribué à un 
sujet. Exemple en français : Un bœuf courtes-cornes, c'est-à- 
dire qui possède de courtes cornes. 
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que les règles particulières de son accentuation le lui 
permettent, comme dans [leyaOup; ^agnanime)^ Tftvu- 
f'ktùCGtiÇ (qui a la langue allongée) ^ 

Mais quand il n'est plus question de composés pro- 
prement dits^ quand il s*agit de simples mots formés 
par des racines plus ou moins intactes, dessuffixeÉde 
dérivation et des flexions, alors il y a une hésitation, et 
l'accentuation se promène tantôt sur le suffixe, tantôt 
sur la flexion, tantôt sur la radicale renforcée, tantôt 
même sur la radicale intacte, qui devait être dans les 
langues germaniques le terme de ce voyage de Taccent 
cherchant l'élément logique et significatif. Le sens de 
ces hésitations est dans la conscience pluà ou moins 
affaiblie de la constitution intime des mots, comme 
nous l'avons vu à propos des verbes allemands munis 
de préfixes. 

§ 17. — Un principe nouveau s'introduit dans l'ac- 
centuation du grec et du latin. Le souvenir de la consti- 
tution intime des mots s'y est presque toujours perdu *. 
Le mot a cessé d'apparaître comme un tout composé 
de parties, pour se réduire à la représentation indivi- 
duelle et symbolique d'une certaine idée. Dès lors il 

1 • Nous avons vu qu'il en est de même pour tous les com- 
posés germaniques, et que le déterminant y porte Faccent prin- 
cipal. 

2. Les grammairiens grecs, si forts sur l'analyse de là phrase 
et des c parties du discours, » n'ont pas tenté la décomposi- 
tion du mot pris en lui-même, tandis que les grammairiens 
indiens ont poussé cette décomposition aussi loin que possible. 
N'est-ce pas que ces derniers agissaient sur un idiome où le 
sens des éléments était encore ^viTant, tandis que les Grecs n'a- 
vaient à leur disposition qu'une langue où ce sens était oublié? 
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n'y a pas lieu pour la prononciation d'accentuer un 
élément logique i(ui n'est plus distingué des autres 
syllabes. L'accent ne peut plus avoir d'autre effet que 
de distinguer le mot des autres mots et d'en marquer 
rkidividualité, et pour ce résultat il suffit d'une accen- 
tiiinon purement rhythmique ou euphonique. Dans 
cette intention instinctive (car l'instinct seul a opéré ' 
tout cela) y l'accent se cantonne dans les trois dernières 
syllabes du mot^ et finit par se fixer sur celle où la 
quantité le dirige. 

Le grec sert de transition. La quatitité n'y exerce 
encore qu'une action n^ative, en empêchant l'accent 
de reculer plus loin que la pénultième lorsque la der- 
nière est longue. Mais dans ces limites^ la tradition 
obscurcie de l'ancien accent logique y règne encore 
dans les noms (dans les verbes au contraire l'acceiit 
grec est aussi fixe que l'accent latin). Bopp a montré, 
par une foule de rapprochements, que l'accent grec 
continue l'accent sanscrit autant que le permettent ses 
loisparticulières*. Comparez, par exemple, bhàrantv=- 
(p^pou<yt (dor. çgpovri) ; âlahham = fXaêov ; pdnka = 
irevre \ padàs = ico^oç ; s^àdus = iqÎiîç ; bhûtdm = 
çuTov ; dhàiOA^jas = 6eT£o; ; nàus=>Kxx}Çf génit. nàvds 
=:vao;, dat. nàvi = vaî ; garân = yepcâv ; jukids == 
^eiiXTo; ; damàjàmi = ^a|Aa^6), etc. 

n y a, il est vrai, un grand nombre d'exemples 
contraires, mais les concordances sont assez nombreu- 
ses pour qu'on ne puisse se refuser à y voir les restes 

i . Par exemple, le sanscrit svddljân (plus doux) a l'accent 
sur la première. Le grec ne pouvant le suivre à cause de la 
dernière qui est longue, fait donc '^Suov ; mais au neutre f($tov il 
y revient, ainsi qu'au superlatif f(SiaToç. 
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d'uDe primitive identité, troublée par deux circon- 
stances nouvelles : l^ie cantonnement de Paccent grec 
dans les trois dernières syllabes des mots ; et 2^ la répu- 
gnance de cette langue pour accentuer les flexions. 
Les flexions verbales grecques ne portent jamais l'ac- 
cent que lorsqu'il y est amené par la loi des trois syl- 
labes. Le principe se traduit pratiquement par la règle 
que les verbes grecs reculent l'accent le plus possible *. 
Quant aux flexions nominales^ elles ne le prennent 
qu'exceptionnellement, aux cas indirects des mono- 
syllabes de la 3* déclinaison. Dans le reste, lorsque la 
flexion semble porter l'accent^ c'est par suite de sa 
fusion avec la voyelle formative des thèmes. 

Entre le grec et le latin une transition nouvelle est 
marquée par le dialecte éolien, qui évite d'accentuer 
la dernière syllabe. Enfin, en latin l'accent se pose 
exclusivement sur la pénultième ou l'antépénultième^ 
suivant la quantité. Il parvient ainsi à un état régulier, 
oîi la quantité l'enchaîne comme le principe logique 
l'enchaîne en allemand. 

§ 18. — Nous ne pourrions, sans excéder notre 
sujet, suivre l'histoire de l'accent tonique jusque dans 
les langues néo-latines. Nous n'avons heureusement 
qu'à renvoyer nos lecteurs à l'excellent travail de 
M. G. Paris". Disons seulement qu'en français^ en 

1. Sauf les exceptions des indicatifs présents elfjif, ^yi^At, 
qui suivent une accentuation primitive, les verbes grecs ne 
prennent l'accent sur la dernière que par suite d'une con- 
traction. 

2. Étude sur le râle de V accent latin dans la langue fran^ 
çaise^ Paris, 1 862. 
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espagnol^ en italien, sauf des prononciations rustiques 
et populaires, l'accent a perdu en grande partie sa 
nature musicale pour se confondre avec la quantité. 
Quand la position (§8) ne s'y oppose pas^ la syiiabe 
aofrt^ntuée tend en général à devenir longue. Ainsi le 
a ktin de âmo est devenu long dans l'italien àmo^ où 
il est accentué, tandis qu'il est demeuré bref dans 
amb=^amàvit^ où il ne porte pas l'accent*. 

Pourtant cette tendance à l'allongement ne se réa- 
lise pas toujours : l'accent reste en plus d'un cas posé 
sur une brève, comme dans le françaisy^ sànnej pour 
le latin sôno. Il se marque alors par un léger coup 
de la voix^ écho affaibli de l'ancien accent chantant. 

L'allongement que les langues néo-latines imposent 
si souvent à la voyelle accentuée peut être considéré 
comme provenant d'une tendance que nous constate- 
rons tout à l'heure (§ 35) dans le sanscrit lui-même. 
La voyelle accentuée a, par cela même, une propension 
au renforcement. On peut voir, dans la longue de l'ita- 
lien dmo et du françaisy 'ai/zze, des cas de renforcement 
de la voyelle accentuée. L'affaiblissement et la chute 
des voyelles inaccentuées, caractérisant les langues néo- 
latines et surtout le français, se constatent également 
dès l'époque du sanscrit et des langues anciennes. 

Si l'on compare entre eux les états si différents 
auxquels l'accent tonique est parvenu dans les langues 
modernes issues de la souche indo-européenne, on 
peut dire que l'accentuation logique des langues germa- 

i . Le vieux français suivait la même marche, renforçant par 
une diphthongne Va accentué dans faime, et laissant intact Va 
inaccentué dans il ama. Plus tard Tinfluence de la première 
forme s'est étendue à tout le verbe. 
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niques révèle un sentiment plus persistant de la 
constitution du mot^ un état plus voisin des ori- 
gines. L'accentuation euphonique des langues grecque 
et latine, au contraire^ témoigne d'une tradition moins 
vivace, et d^un état dans lequel les mots n'ont plus qu'un 
sens purement symbolique , et où leur unité est 
désormais un fait accompli. 

S 19. CLASSIFICATION BT VALEUR RELATIVE 

DBS VOYELLES. 

§ 19. -r Quand on fait abstraction des pseudo- 
voyelles r et / (voy. § 4), il ne rgste au sanscrit que 
trois voyelles principales a, /, Uj avec les longues 
correspondantes et les diphthongues aij aUj àiy au, 
dont le caractère commun est de commencer par un a. 
Quant aux groupes ia^ na^ ou ils se décomposent en 
deux syllabes, comme on le rencontre dans la poésie 
védique* ; ou, comme il arrive toujours dans le sanscrit 
classique, Vi et Vu se changent devant a en leur 
semi-voyelle, et forment les syllabes ya, ç^a. 

A est la voyelle fondamentale du sanscrit. On a 
même été jusqu'à supposer' qu'originairement il était 
la voyelle unique et qu' i et u ne se présentaient qu'à 
l'état de semi-voyelles combinées avec a. Laissant de 
côté cette conjecture, nous reconnaîtrons le rôle pré- 
pondérant de l'a aux caractères suivants : 

1® Il domine dans les formes les plus anciennes. 

\ • Dans les langues germaniques, la, i>, forment de véri- 
tables diphthongues. 

2. Léo Meyer, Fergleichende greunmatik der griechischen 
und lateinischen sprachen^ 1. 1, p. 96* 
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2** Il sert régulièrement à fortifier les autres voyelles 
en les précédant et les changeant en diphthonguesy 
tandis qu'il arrive fort rarement \ dans les langues 
qui nous occupent, que les autres voyelles servent à 
fortifier a en se diphthonguant avec lui. 

3® Dans l'histoire du sanscrit, du grec et du latin, 
Va primitif s'affaiblit souvent par transformation en u 
et en // mais jamais u et i ne font le chemin inverse et 
ne remontent jusqu'à se transformer en a pur et 
simple. 

Comnlie nous l'avons dit (§ 5), e eto brefs n'existent 
ni en sanscrit ni en gothique. Ils se montrent en grec 
comme équivalent^H'a, dus simplement à une voca- 
lisation plus variée. En latin, ils jouent tantôt le rôle 
d'équivalents et tantôt celui d'affaiblissements. A ce 
dernier point de vue, ë apparaît comme un intermé- 
diaire entre a et îy et ô comme un intermédiaire entre 
a et u. 

- Pour terminer ce que nous avons à dire sur les 
voyelles simples, notons notre u français, qui paraît 
avoir été l'u attique et Vjr latin, et qui est Vu des Al- 
lemands. Sa nature est d'être im intermédiaire entre 
u (pu) et I, ou en d'autres termes un u troublé. 

La fignre suivante indique les rapports des voyelles 
simples entre elles : 

i . On pourrait dire jamais, sauf des cas très-rares et d'une 
explication peu certaine. Yoy. plus bas, $ 45. 
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Les longues è et ô, également étrangères au sans- 
crit, procèdent dans les autres langues, soit de l'a, 
soit des diphthongues ai, aUj ou de leurs éopivalents 
ei\ oi^ eUjOU, 

Nous allons examiner successij||ement chacune des 
trois voyelles fondamentales dans son état pur, dans 
ses équivalents, ses affaiblissements, ses renforcements, 
et dans les longues et les diphthongues qui en pro- 
viennent. Le sanscrit nous servira de base : nous y 
rapporterons, pour les comparer, les phénomènes du 
vocalisme en grec, en latin, et plus sommairement 
dans les langues germaniques. 



§§ 20-21.—*.^ PUR ET SES EQUIVALENTS ë ET â, 

§ 20. — L'a bref est la voyelle la plus commune en 
sanscrit, comme on en peut juger en prenant un vers 
au hasard dans le Rig-véda : 

Kasjà nûnà kaiamasja amrtànàm manàmahai 
kàru dawasja nàma * . 

1 . Cujus profecto, cujusnam immortalium enanclemiis gra- 
tum dei nomen? I Mand,^ hymn. 24, verset 1. 
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Partout où il se présente l'a est primitif. 

Le grec l'a conservé dans une foule de mots comme 
'ka\j£ois<ù, ^ labh (obtenir); ^a)cva>, ^ daç (mordre). Il 
s'est maintenu dans les aoristes seconds comme exra- 
vov, erpa'Trov, eTpa^ov, de xtcivo), Tp^iro), Tplfo). 

Le latin aussi Ta maintenu dans beaucoup de cas : 
agercy ^ ag (mener, agiter) ; magnus, sscr. mahat 
(grand); anguis^ sscr. afii (serpent) , etc. 

n se retrouve en gothique, par exemple dans thatUy 
sscr. tat (istud); nahts (nuit), sscr. nahtam (de 
nuit); tfimjariy sscr. damajâmi (dompter). De 
même en ancien haut -allemand. Va est primitif 
dans kanSy sscr. l^a (oie); rat (roue), sscr. rallia 
(char), etc. 

§ 21 . — Parmi les langues qui nous occupent, les 
premières variations de Ma en è et en o par pure équi- 
valence se présentent en grec et en latin. 

Le grec remplace à par à dans iro^o; , sscr. padas 
(pedis) ; dans les nominatifs en oç et ov, sscr. as et am^ 
etc.; mais plus souvent encore il le remplace par e. 
Ex. : édTi, sscr. asti; cpepo), sscr. bharàmi (je porte) ; 
Içepov, sscr. abharam (je portais); ç^peTe, sscr. bha^ 
ratha (vous portez), etc. 

Le latin fait, comme le ^vtc^fero^=bharàmi;est=- 
asti. Il change à primitif en ê dans pecus = paçUj 
decem = daçarty etc. Il le change en o àdiUs polis =. 
pati (maître), octo=: astàu. Le (^ particulièrement 
semble attirer o pour a dans son voisinage. Ainsi 
(Hfis = aui; vomo == vamàmiy dont le grec au con- 
traire a fait i}fÀfd ; vocOy y/ s^aR^ etc. La syllabe sans- 
crite sva devient souvent en latin sô. Ex. : sôcer = 

GH. COUP, 3 
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çifaçura; sôtor = s\^asar y sôpor^ ^ ssfap (dor- 
mir) ; sônOj yj àvan (résonner). 

Les ê et o brefs apparaissent aussi dans le dëvelop- 
pement de l'ancien haut-allemand et des anciens dia- 
lectes bas-allemands, où ils jouent le rôle d'une dëgë- 
nérescence de sons primordiaux, e pour a, o pour m. 
Ainsi, dans l'ancien haut-allemand, aux formes les plus 
archaïques warjan (défendre), halid (héros), succè- 
dent à partir du huitième siècle les formes werjen^ 
helid (allemand moderne held), O est pour l'ancien u 
dans sonne (soleil), pour sunnu^ etc. 

22-25. ^-- AFFAIBLISSBMBin' #f GHUTB DB lia. 

§ 22. — La comparaison entre les formes les plus 
simples des mots et les formes plus chargées de fle- 
xions et d'affixes, dans lesquelles par compensation la 
partie radicale s'allège, a révélé à l'illustre Bopp * une 
différence de gravité entre les voyelles. La plus pesante 
de toutes est \a. Quand il est allégé, \a devient ré- 
gulièrement u ou /, ou enfin il tombe complètement. 
A son tour, u s'allège quelquefois en /, mais non 
réciproquement. Les exemples nous feront aisément 
comprendre. 

Dans ces exemples, nous donnerons les mots sans* 
crits avec leur accentuation ; et l'on remarquera que, 
sauf le cas des redoublements, les affaiblissements et 
les chutes n'atteignent que des syllabes ne portant pas 
l'accent tonique. L'inaccentuation doit donc être con- 
sidérée, autant que la compensation signalée par 

i . Grammaire comparée^ §§ 6j ï, 8« Voy. la traduction fran- 
çaise de M. Bréal. 
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Bopj), comme la cause originelle de ces phéno- 
mènes. 

A s'affaiblit en u dans le sanscrit. Ex. : kardumi 
(je fais) devient aii pluriel kurmâs * ; purd (multus, 
icoXiî) est pour * paru, yj par (emplir) ; de là part 
(ville) = wo^içV 

L'affaiblissement de Va en i est beaucoup plus fré- 
quent. Ex. : pitf pour "^ patar (pater) ; duhitf (fille) 
pour '^^duJmtar (OuyaTTip) ; mc«'(nuit), comp. l'adverbe 
nàktam (noctu) ; dadhâmi (TiOyi(xt) fait au participe 
passif ^^//a (ôeToç). Une partie des verbes à redou- 
blement prennent i à la syllabe réduplicative : bl- 
hharmi (fero) ^J bhar^ tlithàmi (sto, cp, sîsto), yj sthà, 
tandis que d'autres conservent Va : dddàmi (do). 

V s'affaiblit en i dans l'aoriste àûndidam pour 
* àundudam (madui), ^ und ; nous verrons que ce 
phénomène est fréquent en latin. 

Enfin a tombe souvent en sanscrit devant une con- 
sonne suivie d'une voyelle. Ex. : kakrai pour * kakaraiy 
3** pers. sing. parfait moyen de ^ Z"ar (faire) ; gaghnus 
pour * gaghanus (interfecerunt), 3® personne plur. 
parfait actif de sj han (tuer), Ua de la syllabe va 
tombe et le ç se vocalise en u dans uktd pour * çakta^ 
participe passif de y^f^oA' (loqui) ; dans jayy^a, participe 
de ^ svap (dormir). C'est par un procédé semblable 
qneja devient /dans istd pour '^jakta^ participe passif 
de ^ jag (sacrifier). 

i . Ainsi qu'il sera expliqué plus tard en parlant de la con« 
jugaison, mi est une désinence verbale légère, et mas une dé- 
sinence lourde, 

2. Par suite de la même idée, ville se disait en osque tota^ 
c'est-à-dire la totalité^ la commune. 



i 



36 GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 23] 

§ 23 . — Le grec et le latin offrent les mêmes phé- 
nomènes , parmi lesquels nous distinguerons les 
affaiblissements qui ont lieu dans le passage entre 
l'indo-européen primitif et ces deux langues, de ceux 
qui se manifestent dans le développement interne de 
chacune d'elles en particulier. 

Le grec affaiblit en u un a primitif dans vuxTa 
(noctem), sscr. ndktam (noctu); dans yuvYÎ (femme), 
véd, ganV (épouse) ; dansôvu^ (ongle), sscr. nakhd; 
dans xuxT^o; (cercle), sscr. kakrd (roue) ; dans Çtîv, 
CUV, sscr, sam (avec), etc. 

Il l'affaiblit en i dans ïtcttoç, sscr. dçi*a (cheval); 
dans TbOyip, ^i^cop, sscr. dàdhtmiy dàdàmi ; dans 
'Epivvu;, sscr. Saranju. 

Quant aux affaiblissements d'à et de ses équiva- 
lents è et o d'un mot à l'autre dans la langue grecque, 
ils sont loin d'être aussi nombreux qu'en sanscrit et 
en latin, le grec se distinguant en général par la sta- 
bilité de ses voyelles. On notera pour Vu âv(ovu|i.o;, 
d'ôvo[iLa, et des formes dialectales comme l'éolique 
'T^uffceuç pour 'O^uccéuç (Ulysses). Pour Vi on aura 
ïffôt (sois), comparé à ec-no (qu'il soit); l'homérique 
TCiffupeç pour Teffcapeç (quatre); )cipv7i(/.i =? xepavvup 
(mélanger); ^^i^oç (hesternus), comparé à jj^Oeç 
(hier), etc. 

L'e équivalent de l'a tombe dans irÎTUTw pour * luiireTO) 
(tomber), ^ sscr. pat^ cp. aor. 2, lirecov pour dor. 
e-ïTSTOv, et 'TreTàwuji.i ; dans Y^yvofiai pour *yiyevo(xai 
(naître), y/ sscr. gan^ cp. yévo;; dans irarpoç pour 
^warepoç, etc. 

Toute voyelle radicale se change en t dans la syllabe 
réduplicative du parfait grec. 
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§ 24. — Les affaiblissements du latin sont plus 
compliqués^ parce que les voyelles ê et d, tout en se 
montrant en cette langue, comme en grec, les équi- 
valents de r«, y jouent aussi, comme / et w, le rôle 
de voyelles affaiblies. Nous allons noter ici seule- 
ment les cas, peu nombreux, où Va primitif ne se 
présente en latin, dès l'époque archaïque, que sous 
la forme affaiblie, réservant à examiner plus loin, 
dans un paragraphe spécial, les transformations des 
voyelles dans le développement même de la langue 
latine. 

j4 s'est transformé en u dans les flexions de décli- 
naison en usj uniy §scr. asj am^ grec o;, ov ; dans les 
superlatifs archaïques en tumus^ sumuSy sscr. tama ; 
dans les flexions de conjugaisons en unt^ sscr. anti^ 
grec (dorien) ovti. Il est vrai que dans tous ces cas on 
suppose^ avec ra])pui des inscriptions, des formes 
archaïques en os^ om^ tomos^ ont^ qui font rentrer 
cet affaiblissement dans la seconde catégorie, dont 
nous ne nous occupons pas encore. 

L'affaiblissement de \a primitif en i est plus direct 
dans inter= sscr. antar; quinquez=:panlian; ignis 
= agni; mihiz=z\éd. mahjay etc. 

L'a ou son équivalent e tombe tout à fait en ini- 
tiale dans sum^ sumuSj sunt^ sinij etc., pour "^ esum^ 
etc. ; comme il est tombé en sanscrit dans une partie 
de la conjugaison A'asmi : smasj santiy sjàniy etc. 
Le grec, au contraire, a conservé la voyelle initiale 
dans toute la conjugaison d'eifjii. 

L'a primitif, représenté par son équivalent ^, s'est 
également perdu dans les cas obliques /7a/r/>, matrisy 
pour ''' pateris^ etc.; dans le» suffixes en brum pour 
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berum (du sscr. bhar porter), et dans les cas obli- 
ques du masculin, ber-hriy etc. 

§ 25. — L'affaiblissement de \a joue un grand rôle 
dans les langues germaniques. Bopp^ le considère 
comme le principe qui donne la clef de l'apophonie 
{ablaut) des verbes forts; il en sera question dans la 
conjugaison, A ses yeux, ich binde (je lie), gebunden 
(lie), s'expliquent par des affaiblissements de Va 
primitif, qui subsiste dans le prétérit ich band (je 
liai) . 

Quant aux cas où Va indo-européen ne se rencontre 
dans les langues germaniques qu'affaibli déjà, ils sont 
souvent dénaturés par des modifications secondaires 
qu'il serait trop Ipng d'exposer ici. Citons l'affaiblisse- 
ment d'à en u dans le gothique {fulfs (lupus), sscr, 
i>rka^ pour * varka; et celui d'à en i dans le go- 
thique sita (sedeo), sscr. y/ sad. 

§S 26-31. — AFFAIBLISSEMENTS DES VOYELLES SIMPLES 

PARTICULIERS AU LATIN. 

§ 26. — Outre les variations normales de Va en c, o, 
et ses affaiblissements en /, a, il se passe en latin des 
affaiblissements spéciaux, qui constituent un des chan- 
gements les plus importants qu'ait subis cette langue 
depuis son état archaïque jusqu'à la période classique 
et à la basse latinité. Dans l'état archaïque, tel qu'on 
le connaît par le Chant des Frères arvales, la Loi des 
XII Tables, l'inscription Duilienne, celle du tom- 
beau des Scipions, le Sénatus-consulte des Baccha- 

1. Gramm, comp,^ § 6. 
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nales^ etc., dans cet état, le vocalisme était presque 
aussi pur que dans le grec homérique. Ce même voca* 
lisme, au contraire, quand il a pris la forme classique^ 
fait du latin un idiome pour ainsi dire nouveau^ et 
très-rapproché des langues modernes. 

La première cause de l'altération vocalique est la 
confusion qui s'opère entre Ve et 1'/, entre Vo et Vu. 
Par suite, la variation et l'affaiblissement de Va ten- 
dent à se mêler dans un système général d'affaiblis- 
sement portant surtout sur les voyelles inaccentuées, 
et les modifiant diversement suivant l'influence de la 
lettre qui vient après. Cette modification de la voyelle 
par la lettre qui suit est un cas d'accommoda- 
tion (voy. § 79). Elle constitue un fait nouveau, 
plus ou moins étranger au sanscrit et au grec, et qui 
se montre pour la première fois en latin d'une façon 
prédominante. On peut l'expliquer par un double 
progrès dans l'unité des mots et dans l'aisance de la 
prononciation. Au moment où l'on prononce la voyelle, 
l'organe se prépare déjà pour le son qui va suivre ; 
cette préparation se réfléchit sur la voyelle, et fait 
choisir celle qui se prête au voisinage avec le plus de 
facilité. Si une pareille influence ne s'exerçait pas en- 
core dans l'état antérieur du langage, cela tient sans 
doute à ce qu'on appliquait alors à des mots d'une 
unité moins concentrée une prononciation plus lente 
et moins courante, et aussi à ce que des éléments d'une 
combinaison plus récente se prêtaient moins à la dé- 
générescence. 

L'a est toujours primitif aux endroits où il subsiste; 
aucune lettre suivante n'a le pouvoir de l'attirer ni 
de le fixer spécialement. Il en est presque de même 
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de Vo. On ne connaît qu'un seul cas bien constaté où 
une consonne attire o pour a. C'est, comme nous 
l'avons vu, le i^ qui le précède ou qui le suit : sscr. aui 
:=oçis; nai^a= nouas; vamàmiz=iVomo. Du reste, 
Yo s'affaiblit et cède sa place aux autres voyelles 
presque aussi souvent que Va. C'est ce qui eut lieu 
dans les flexions. On peut admettre que toutes les 
flexions en us^ um^ unt^ étaient antérieurement en 
oSj om^ ont. Outre l'analogie du grec oç, ov, ovrt, on 
a une preuve authentique à cet égard dans les inscrip- 
tions archaïques, notamment dans celle du tombeau 
des Scipions : Honc oino ploirume cosentiont duo- 
noro optumo fuise \^irOy Luciom Scipione^ filios 
Barbatij consoL... 

On voyait au Musée Campana une coupe archaïque 
en terre cuite, sur laquelle était écrit bonom pocolom. 
Ce mot de pocolom^ ainsi que plusieurs semblables, 
tomoloj famolus^ etc., conservés dans les inscriptions, 
nous apprennent que le diminutif ulus était antérieu- 
rement oluSj qui s'est conservé dans les formes en 
eolus et iolus : filîolusy Tullîola^ capreolus, etc. 

Après la chute d'une consonne finale, les voyelles 
iy Uy ont tendance à être remplacées par e : magCy 
pote y pour magiSy potis; amabare= amaharis; ne^ 
cesse ^=znecessum; fecere :=. fecerunt. Telles sont 
aussi les finales des nominatifs en en : agmen^ tibicen^ 
comparées aux autres cas en inisj iney etc. E est pour 
/ dans pulveris=i "^pulifisis; pour u dans ifulneris=. 
* vulnusis; dans les participes en endus = undus. 

§ 27. — Dans les composés latins, en y comprenant les 
mots formés d'un radical et d'un préfixe ou d'un redou- 
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blement; le second membre éprouve d'ordinaire un af- 
faiblissement dans sa voyelle radicale. C*est là un phéno- 
mène non moins nouveau et spécial au latin, que celui 
que nous signalions tout à l'heure. M. Corssen ' Tat- 
tribue à ce qu'originairement ce second membre, qui 
est le déterminé, perdait l'accent aigu, qui s'attachait 
exclusivement au premier membre ou déterminant. 
A cette explication incomplète, puisqu'en sanscrit la 
même accentuation des composés existe sans produire 
les mêmes effets, nous joindrions celle qui se tirerait 
de l'unité du mot et de la fusion de ses éléments, plus 
grandes en latin qu'en sanscrit et en grec. Quoi qu'il 
en soit, la voyelle affaiblie du second membre se trans- 
forme encore ici diversement, suivant la consonne qui 
la suit. Yolci les faits principaux, en laissant de côté 
les exceptions : 

Devant les labiales peiby a se transforme en u ou 
en i. Ex. : aucupio^='as>em capio; contubernium de 
taberna; accipio de capio; sinciput de caput; eripio 
de rapio; insipidus de sapidus. 

Devant / seul, a se transforme en i : insilire de 
satire; et en u devant / suivi d'une consonne : insuU 
tare de saltare; irisulsus de salsus. 

Devant les dentales, les gutturales et les nasales, a 
se transforme en i. Ex. : profiteor de fateor; institua 
de statua; Jupiter de Joi^is-pater ; displicea de pla- 
cere; reticeo de tacere; difficilis de facere; inimicus 
diamicus; imminea de manere; cominus de manus. 

JJa se transforme en e devant deux consonnes réu- 
nies (sauf quand la première est un /, insuitare, ou 

i. Jussprache^ I, 323. 
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un n suivi d'une muette : contingere de tangere; 
perfringere de frangere), Ex. : peregrinus dUagerj 
consecro de sacro; iners d^ars; condemno de dam no; 
confectus de facio^ cp. conficio; coerceo à^arceo; 
bienmum à^annus; dispergere de spargere; anceps 
de caput; pontifex (x=lcs) de facercj cp. pondficis; 
incestus de cas tus, 

L'â5 se transforme encore en ^ devant /• : vipera 
de vwipara; puerpera de puerum pariens; junipe^ 
rus de junices pariens; l'influence de r s'étend 
même à Va qui le suit : progredi de gradior. 

Ue se transforme en / .• assideo de sedeo; colligo 
de fe^y redimo à^emo; conlineo de teneo. Il revient 
à lui-même devant les groupes de consonnes : col- 
lectusj redemptus, contentus. 

L'ô se transforme en î dans cognîtus de nôtus ; 
a? en ï dans inqulro de quœro; concïdo de casdo; inî- 
quus Hisequus ; exlstimo à'destimo; au en û dans ac- 
CM^o de causa; inclûdo de claudoy etc. *. 

L'/, l'd et Tm demeurent intacts. 

§ 28. — IjCs redoublements des parfaits latins sont 
encore une source de modifications pour les voyelles. 

\ . Dans ces mots, œ^ au ne sont pas primitifs, étant eux- 
mêmes le résultat de renforcements de racines en i et u. 
Ainsi œquus se rattache à une s] ic (V. Corssen, BeitrœgCy 
p. ^5); claudo est la forme renforcée d'une y/ clu^ dont 
l'analogue se retrouve dans le germanique ^ sluz^ ahall. 
sliuzan^ nhall. schliessen (fermer); causa est issu d'un parti- 
cipe à radicale renforcée de cudere (frapper) ; cp. clausa de 
claudere. Mais les f et m longs des composés n'en sont pas 
moins des dégénérescences de formes renforcées en ai (a?) 
et au. 
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Celle de la syllabe réduplicative est le plus souvent e 
comme en grec. Cependant il faut en excepter tous 
les verbes à o radical et dans les autres, didicij eu- 
currij tutudij qui redoublent la voyelle radicale. 
Quant à cette voyelle radicale elle-même, dans les 
formes à redoublement, a s'allège en / : cado^ecîdiy 
caedo-cecldij cano-cecini^ pango-pepigi^ tango-tetigi ; 
ou en e : fallo-fefellij parco-peperci j parto-peperi. 
Les autres voyelles se maintiennent : pedo-pepediy 
pendo-pependiy tendo-tetendi; disco-didici; mordeo- 
niomordij spondeo-spovondi ^ tondeo-totondi ; curro- 
cucurrij tundo'-tutudiK 

§ 29. — Le voisinage immédiat ou même médiat 
d'une voyelle agit en latin sur une autre voyelle. Ainsi 
la radicale i des verbes ire^ quire^ s'accommode en e 
quand elle est suivie d'une voyelle de flexion : queOj 
eo. De même pour le démonstratif isj ea; et pour deus 
qui vient de dwus après chute du p»*. 

Entre deux syllabes voisines , le changement a lieu 
par assimilation, dans nihilum pour ne-hilum; mihiy 
tibi^ sibij pour '*' mehi^ "^^ tebi^ "^^ sebi; soboleSj socor- 
dia^ pour * subolesj * secordia; tugurium pour * tegu- 
rium ou * togurium. 

Au contraire il a lieu par dissimilation dans les 

1. Deux verbes ont des parfaits redoublés à forme irrégu- 
lière : tollo^ arch. tetuli^ et pello^ pepuli^ que la forme ar- 
chaïque polio (cp. vertere^ arch. vorteré) rapproche de tollo. 
Mais le supin pulsum fait penser que pepuli, et peut-être aussi 
tetulij opéraient un retour vers d'anciennes racines pid, tul, 

2. La chute du v ne produit pas le même effet dans le verbe 
ire : îvit devient Ut sans modification de Vî long. 
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sufHxes nominaux en etas pour itas après des thèmes 
finissant en i : soci-etaSy etc. Le suffixe inus devient 
enus dans le même cas : ali'enuSy etc. 

Mais ces assimilations et dissimilations ne s'exercent 
pas assez régulièrement pour qu'on en puisse inférer 
des lois tout à fait générales. 

§ 30. — Une partie des finales qui sont comptées 
comme brèves à la période classique, étaient originai- 
rement longues en latin comme dans les langues con- 
génères. Leur tendance à s'abréger s'explique natu- 
rellement par ce fait, que lesfinales latines ne portaient 
pas l'accent. M. Corssen s'est efforcé de prouver* que 
cette révolution dans la quantité de beaucoup de 
finales, qui est accomplie dès le siècle d'Auguste, ne 
l'était pas encore dans la période antérieure. Selon cet 
éminent linguiste, la prosodie d'Ennius et de Plaute, 
étudiée de près, révèle une foule de finales longues 
qui, chez les poètes classiques, n'apparaissent plus 
comme telles que par exception et à la césure. Mal- 
heureusement, la démonstration tirée des exemples 
conservés dans les classiques est souvent énervée 
par cette circonstance, reconnue de M, Corssen lui 
même', que dans la versification grecque et latine, la 
césure suffisait pour rendre longues les finales brèves 
les plus naturelles. On est donc amené malgré soi à 
récuser, comme preuves incertaines, les exemples oîi 
la césure entre pour quelque chose, et à se contenter 
des rares occasions oîi la finale apparaît longue à la 

\. 1,328 sqq. 

2. I, 363, note; cp. L. Quicherat, Versification latinej^.Sk, 
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fin d'un pied. On peut aussi, sans hésitation^ con- 
sidérer les finales de quantité douteuse^ comme des 
longues en train de s'abréger à l'époque classique. 
Mais^ en beaucoup de cas, la longueur primitive des 
finales ne peut qu'être induite du rapprochement des 
langues congénères. 

C'est ainsi que^ dans les nominatifs singuliers fémi- 
nins de la première déclinaison, on suppose que Va 
était primitivement long en latin comme en sanscrit et 
en p rtie en grec, où il s'est le plus souvent changé 
en Y). Mais pour le prouver directement, on ne pos- 
sède que l'exemple peu concluant d'un a long à la cé- 
sure dans ce vers d'Ennius : 

Et densis àquïlà pennis obnixa volabat. 

Il est plus certain qu'à la même époque les ablatifs 
en e de la troisième déclinaison étaient encore longs, 
puis qu'on avait conservé l'habitude de les écrire en ei. 
Tel est cet autre vers d'Ennius : 

Tuni cava suh montei late specus intu' patebat. 

Aux temps classiques, Vo est douteux dans les no- 
minatifs singuliers de la troisième déclinaison et dans 
la première personne au singulier de l'indicatif pré- 
sent des verbes. Il était long originairement, comme le 
prouve la comparaison avec le grec : ^ga)v = feo; 
>ouo) = /â5^o. De bonne heure, l'accentuation tendit à 
le rendre bref. L'abrègement alla jusqu'à l'o des abla- 
tifs singuliers de la seconde déclinaison, dans les mots 
employés à l'état invariable , tels que modo , citôy 
illico^ et même aux gérondifs en dô^ qui sont de purs 
ablatifs. Cette infiuence s'étendit aux duels duo y ambo^ 
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correspondant en grec à des finales en (ù, et aux impé- 
ratifs en to : estô, cp. ecrro). 

Dans la finale at des troisièmes personnes à tous les 
temps des verbes, Va était primitivement long, comme 
il est demeuré dans les autres personnes as, àmus, 
àtis. Ennius a dit : 

Nœnum rumores ponehàt ante salutem ^« 

Il en est de même pour la finale verbale en et, 
comparée à es, êmusj ètis» Ennius a dit : 

Omnibu^ cura ci ris uter essêt induperator. 

Il en est encore de même pour la finale en il de la 
quatrième conjugaison, comparée à îSj întus, îtis. 

Le bus des datifs et ablatifs pluriels avait peut-être 
été originairement long, comme il l'est resté dans son 
équivalent en /, dans nobîs, çobls. Les nominatifs en 
or de la troisième déclinaison étaient longs , comme le 
prouvent les cas obliques en ôrem, ôrisy ôrcy et les 
finales grecques correspondantes en Tnp, Twp. Les pas- 
sifs en or étaient longs, provenant d'un actif égale- 
ment long à l'origine : amôr=^amù'\'Se. 

§ 31 . — Nous arrivons enfin aux chutes de voyelles, 
qui sont le dernier degré de l'affaiblissement. Dans 

1 . Telle est la meilleure leçon de ce vers d'après la majorité 
des manuscrits du De officiis de Gicéron, avec la correction 
proposée par Lachmann, nœnum pour non enim» Voy. la 2* édit, 
du Gicéron d'Orelli, par Baiter et Halm, t. IV, p. 588. Non 
ponehat enim ne se trouve que dans un manuscrit, le plus mo- 
derne de tous. C'est visiblement la correction d'un archaïsme 
incompris. 
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l'impossibilité d'en passer ici tous les cas en revue, 
nous noterons seulement quelques exemples capitaux , 
renvoyant pour les détails au grand ^ouvrage de 
M. Corssen*. La cause principale qui entraîne les 
chutes est toujours l'accent aigu sur la syllabe qui 
précède, du moins dans la période d'accentuation ar- 
chaïque dont nous avons parlé plus haut. De plus^ la 
chute des voyelles est en rapport direct avec leur lé- 
gèreté. L'a, qui est la plus grave de toutes, est aussi 
celle qui offre le plus de résistance. Il ne tombe jamais 
en finale : Vus de "^ pueras disparaît dans/7tter, mais Va 
de puera résiste. Dans les cas rares où tombe Va mé- 
dial, son affaiblissement a le plus souvent précédé sa 
chute. Ainsi nomenclator^ de nomen-^-calare, sup- 
pose un primitif "^ nomencalator ; mais avant de tom- 
ber, cet a s'est affaibli en u : nomenculator^. De 
même '^ prsehaheoy avant de se contracter en praeheo^ 
s'est affaibli en prsehibeo^ qu'on trouve dans Haute. 
Cette observation a inspiré à M. Corssen des ré* 
flexions dont on ne saurait trop louer la justesse : 
<c L'a ne tombe qu'après s'être converti en a, e, /. On 
pouvait déjà le conjecturer à priori; mais quand un 
tel postulat de la raison est clairement établi par les 
faits, cela témoigne d'une action organique et ration- 
nelle de l'esprit linguistique, qui travaillait et construi- 
sait son œuvre d'après une nécessité intime, longtemps 
avant que les individus qui parlaient la langue en eus- 
sent conscience et eussent songé à s'en servir pour bâ- 
tir la grammaire et la philosophie du langage'. » 

1. T. II, p. 1 à 70. — 2. Martial, Epigr, X, 30, 23. 
3. II, 52. 
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Pour les autres voyelles, citons quelques cas fré- 
quents» 

L'o tombe dans les suffixes féminins en trix = tO' 
rix, \Ju tombe dans les diminutifs primaires ou se- 
condaires : bacillus=.'*^^ bacululus; g€mellus=^'^ ge- 
minulus ; puella = * puerula ; Stella = * sterula; 
corolla = '^ coronula; ampulla^=.'*' amphorulay etc. 
Les comparatifs en lus se réduisent en is dans les in- 
déclinables ma gis = * magius, satis = satius. Ue 
tombe dans supra^ infra^ intraj =i sapera, etc. Nous 
avons déjà parlé de ces chutes d'e devant r, si aisément 
amenées par la facile prononciation de cette liquide 
après une autre consonne. Les syllabes ve, vi subissent 
de fréquentes suppressions : junior = "^juvenior^ ; 
amastizzziamasfisti ; optaram-=-optaveram. La chute 
de r/est très-commune : '^^ quœstor:=quaesitor; çalde 
= i^alide; nauta = naifita; cauturn = * cavitum ; 
audeOy cp. oifidus; tegmen:=i tegimen. Les suffixes en 
mnuSy alumnuSy Verlumnus, appartiennent à d'an- 
ciens participes moyens dont la forme intégrale en 
minus = (xevoç est encore conservée dans les passifs : 
amaminiy legimini. 

Ces chutes préludent à la construction des langues 
néo-latines. Telles sont les formes caldaz=icalida; 
merto (dans les inscriptions) = merito; postas et ses 
composés dispostuSy compostas y repostas^ qui abon- 
dent dans Lucrèce et dans Virgile, et qui sont déjà 
de l'italien. 

Des changements non moins importants que ceux 

1 . La quantité de juvenis^ comparée à celle de junior y fait 
penser qu'il y a ici, non une simple chute de ve^ mais une chute 
de \> et une contraction d'e. 
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que nous venons d'énumérer eurent lieu, à propos 
des diphthongues de renforcement, entre la période 
archaïque et la période classique. Nous prendrons 
soin de les noter et de remonter autant que possible 
aux formes premières; car pour comparer le latin avec 
les langues congénères^ Tétat le plus probant est Tëtat 
ancien^ comme étant le plus voisin de l'identité pri • 
mitive, et livrant la vraie explication de mainte forme 
qui y dans l'état classique, resterait inexplicable ou 
donnerait lieu à de fausses analogies. 

S 32-34. — ALLONGEMENT D'à ET DE SES ÉQUIVALENTS 

ëy 6 : à, ëy ô, 

§ 32. — Reprenons la comparaison générale du 
sanscrit et des langues congénères. 

La question de savoir s'il y a un « primitif est dé- 
battue entre les sanscrit is tes. Nous dirons quelques 
mots de cette controverse en parlant des racines. Ici 
nous noterons seulement les cas où Va et ses équiva- 
lents ë et ô s'allongent en à et en ses équivalents ê et 
ôy en grec, en latin et dans les langues germaniques. 

Le sanscrit n'ayant ni ë ni d, manque également de 
Vè et de l'ô, avec lesquels on ne doit pas confondre 
les diphthongues ai) auj à tort transcrites en è et 
en ô. 

L'allongement d'à en â est fréquent en sanscrit. Il 
se montre dans ksipàmi (jacio) comparé à ksipati 
(jacit); dans le féminin açm (equa) comparé au mas- 
culin afvaj (equus); dans le pluriel dawàs{Aï\) com- 
paré au singulier dcxivas (deus), etc. 

§ 33. — L'a sanscrit a pour représentants en grec, 

GR. COUP. 4 
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âj y\ et (ù. Les dîalectes varient à cet égard : Tattique 
et surtout l'ionien changent en y) la plupart des à, 
tandis que Téolien et surtout le dorien conservent Va 
primitif. Ainsi la y/^ax (faire du bruit, présent Xaorxcd) 
que l'aoriste second a conservée à l'état pur, iXaxov^ 
fait au parfait ^^7|xa, dorien ^é^xa ; ^ovOdcvct) (être 
caché) y aor. second ^aOov , fait au parfait attique 
XeXYlôa, dorien iCkâ^oc. Le sscr. dadàmi (je donne) et 
dadhàmi (je pose) devient Ji^wijli et tiGtiijli; la dé- 
sinence àm des génitifs pluriels sanscrits devient wv ; 
les désinences verbales du duel tàm deviennent ttjv, 
Twv, etc. 

En latin l'a sanscrit se conserve quelquefois, par 
exemple dans mater ^ fràter , sscr. màtarj hhràtar; 
dans les accusatifs pluriels féminins en ôj, noçâs^ 
sscr. navàs. Mais le plus souvent il est représenté par 
ô ou s'affaiblit en â; ex. dàtôrenij sscr. dâtàram; nô- 
tum = sscr. gnàtum (connaître) ; /?ô^mj, yj pà (boire); 
suff. tôr^ sscr. tàr. JJâ et Vô s'équivalent dans ignà- 
rus et ignôrare. Le sanscrit à est aussi représenté en 
\2X\npar ê;ex. : sêmeriy y/ sa (semer); et même par ë: 
gënUy sscr, gànu (genou). 

L'ancien haut -allemand a conservé en beaucoup 
d'endroits Va primitif, pendant que le gothique, au- 
quel manque cette voyelle, la remplaçait par ê et par 
ô. Ainsi les pluriels gothiques en ôs, ûfagô^ (les jours), 
sont équivalents aux pluriels sanscrits en as. On a en 
gothique rêrfa (je réfléchis), ahall. ràthe; goth.jera 
(année), ahall. y«r (allem. mod. jahr)\ lêta=làzu 
(je laisse); blêsa-=.blàsu (je souffle), etc. C'est à cet è 
gothique que se rattache Vea de l'anglais dans les 
mêmes mots, io read^ year. 
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§ 34. -^ L'allongement de Va se pratique en grec 
jet en }atin non moins qu*en sanscrit. En grec il a 
lieu en v) dans "kÙTi^oLy eï^irif a, de ^avOavo), Xa|i.êàv(o ; en 
(0 dans i^Tc^dda) (craindre) ^ dont l'aor. 2 fiPTaxov a 
conservé la racine pure, etc. 

L'g équivalent d'à se renforce quelquefois par la 
simple transformation en 0, qui est une voyelle plus 
pesante^ comme Vu par rapporta IV. Ainsi s'explique^ 
selon Bopp% la différence de çopoç (tribut) et de 
(popeco avec <p£pco; de ycîvoç (partus) avec yevoç (genus); 
de TeTpoça avec Tpsço); de ^e>.oi7ra avec ^eÎTcw ; de ^oyoç 
avec ^.eyo), etc. Par la même raison yi se renforce en 
tù dans îppwya (je suis brisé) , de pvfYvujjii (je brise). 

La même proportion de poids existe en latin entre 
Vë et l'o équivalents de Va primitif. De la ^ sscr. man 
(penser), vient le latin mens, auquel moneo se rap- 
porte exactement comme se rapporte à manas^= mens 
le causatif sanscrit mànajàmi (je fais penser). Même 
rapport entre fero et fors, entre pendo et pon- 
dus, entre tego et toga, entre nex et noceo, etc. 

Le latin renforce 1'^ en à dans àcerj cp. àcies; 
plàcare, cp. plàcere; làbi, cp. lâbare , etc.; Te en ê 
dans lègem de légère ; rëgem de regere; tègula de 
tëgerey etc.; l'ô en ô dans sôpio, cp. sôpor; dans (^ô- 
ce/w, cp. vôcare, etc. L'ô renforce un â dans dôtem, 
dônum, cp. dàtor. 

Quelquefois u représente en latin ô, et par consé- 
quent un ancien à; par exemple dans les génitifs plu- 
riels en umj rum, comparés au grec wv et au sanscrit 
àm (dans le latin archaïque ils s'écrivaient en oni); 

i. Accentuationssystem^ p. 265. 
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dans les participes en tûrus, qui ne sont qu'un déve- 
loppement des noms d'agent en tùr^ sscr. tàr : da- 
tûrurriy datôrem^ sscr. dàtàram. 

Nous allons voir plus loin que les longues latines 
ê, î, ôj Î2, ont encore d'autres origines. 

§ 35. GUNA ET VRIDDHI. 

§ 35. — Nous arrivons maintenant aux renforce- 
ments par diphthongue, dont les principaux en san- 
scrit sont connus sous les noms de guna et de vriddhi, 

« Les voyelles sanscrites, dit Bopp*, sont suscep- 
tibles d'une double gradation dont il est fait un fré- 
quent usage dans la formation des mots^ et dans le dé- 
veloppement des formes grammaticales; le premier 
degré est appelé guna (vertu), et le second vrddhi 
(accroissement). » 

Le guna consiste dans l'insertion d'un a bref de- 
vant la voyelle qui a besoin de renforcement, et la 
vriddhi dans l'insertion d'un a long. 

Le guna et la vriddhi se confondent pour Va avec 
son allongement*; ils n'existent d'une manière for- 
melle que pour le renforcement des voyelles / et a, 
qui deviennent par le guna ai, au^ et par la vriddhi 
àiy àu^ sans qu'on distingue entre 1'/ et Vu longs ou 
brefs pour la formation de ces diphthongues*. 

1. Grammaire comp.^ § 26, 1, Irad. franc. 

2. Les grammairiens indiens n'admettent pas qu'a soit sus- 
ceptible de guna ; et, en effet, dans la formation des mots, les 
règles relatives au renforcement de certaines syllabes par le 
guna ne s'appliquent pas en sanscrit à Va. On y admet au con- 
traire la vriddhi âe à en â{â ^ à z= à), 

3. Les grammaires sanscrites mettent encore au compte du 
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Si Ton recherche la raison du guna, de la vriddhi 
et des renforcements en général, il est naturel d'y voir 
une insistance emphatique de la voix, destinée à appe- 
ler l'attention sur la syllabe qui les porte et à lui don- 
ner plus d'imporlance. Cette explication est fortifiée 
par la coïncidence, sinon absolue^ au moins générale^ 
qui existe entre l'accent tonique et le renforcement. 
Dans la majorité des cas, le renforcement se rencontre 
avec le libre accent du sanscrit. Ainsi la racine ver- 
bale bhid (fendre) fait au parfait redoublé bihhÂida 
(j'ai fendu), avec guna du radical accentué, et bihhi^ 
dimd (nous avons fendu), sans guna du radical inac- 
centué. On a de même tutàuda (j'ai piqué), tutudimd 
(nous avons piqué), y/ lud (lat. tunderé). Le verbe i 
(aller) frappe de guna le radical dans les per- 
sonnes du présent où le radical est accentué, et le 
laisse sans renforcement dans les personnes où il n'est 
pas accentué: aimij alsiy aiti (eo, is, it), imàs. ithdj 
jànti pour * iànti (imus, itis, eunt). Le grec suit ici le 
sanscrit pour le renforcement, mais avec une accen- 
tuation dérangée : elfxi, elç, ei(Ti, i[xev, its, tadt ; à 
cause de ce principe nouveau, qu'en grec, les flexions 
verbales ne portent pas l'accent. 

Nous allons passer à l'examen successif des voyelles 
i et M. Nous y verrons les phénomènes du renforce- 
ment se présenter aussi dans les langues congénères, 
mais presque exclusivement sous la forme du guna 
et sans distinction de la vriddhi. 

guna et de la vriddhi le passage des pseudo-voyelles r et / 
en ar^ âr, aly âl, Nous rappelons que le point de vue compa- 
ratif amène plutôt à considérer r et / comme des affaiblisse- 
ments des syllabes ar et al spéciaux au sanscrit. 
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SS 36-39. — LA VOYELLE «. 

§ 36. -^LVest primitif dans le sanscrit //72aj'(hous 
allons), yjiy cp. ïpv, imus; vidmas (nous savohs), 
y] vidy cp. fôjjiev, ifidemusj et le gothique vitum (nous 
avons su) ; dans le sufBxe ^/ formateur de noms fémi- 
nins, comme pakti (coction), cp. xe^iç, etc. 

Le plus souvent, peut-être toujours, en sanscrit, 
/ long paraît provenir d'un / bref. C'est ainsi que Vi 
de pati (dorhinus) s'allonge à l'accusatif pluriel patin 
pour '''patins. I)e même gir (sermo), ace, giram^ fait 
au nomih. sing. gïr pour * gîrs, au pluriel girbhîsj 
glrsUy etc. 

Le grec présente, avec la même racine, / bref 
dans eiriov (je bus), et long dans Trivw (je bois), mOi 
(bois!). Nous parlerons plus bas du latin, dans lequel 
1'/ ne paraît pas s'être allongé directement. 

Le guna de l'/en sanscrit est ai. On le trouve dahs 
aimi (je vais), y/i, cp. eljjLi; dans vaida (je sais), 
^ vidj cp. olSa; daii^a (dieu), ^diç (splendere); bi- 
bhaiti (il craint), yj bhi\ çailai (il gît), y/ ci, cp. xeirai ; 
i^aiça (domus), y/ i^iç (entrer), cp. oîxoç. 

La vriddhi de 1'/ est ai. Elle sert surtout à tirer des 
dérivés secondaires de dérivés déjà frappés du guna. 
Ainsi, de daii^a (dieu) on tire dàii^a (divin); de 
if aida (science), on tire vàidja (savant); de vaiça 
(maison), miçja (habitant, homme de la troisième 
caste). 

§ 37. — Le grec opère le guna de 1'/ par l'insertion 
tant de l'a que de ses deux équivalents t et o. Ainsi 
aiôofjiai (brûler) nous présente un radical frappé de 
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guna, comme le prouvent lOaivco (chauffer) et lOapoç 
(clair), qui ont conservé la racine pure, sscr. idh 
(brûler). Ei est le guna de Ti dans eîjjii, comparé 
à tjjLev ; 01 joue le même rôle dans X^Xoiira, comparé à 
eXiTTov. On suppose, avons-nous dit, qu'il existe entre 
61 et 01 une certaine gradation due à la différence de 
poids entre e et o. Elle expliquerait des nuances 
comme celles qui distinguent Xiêoç (gutta), Xeiêw (li- 
bare), et>.oiêTfi (libatio). 

§ 38. — Le guna latin de 1'/ avait lieu d'abord au 
moyen de Xa et de ses équivalents, en aiy ei^ oi. Mais 
dans le latin classique, ai est devenu œ; ei est devenu 
î OMê; oi est devenu œ^ î ou même û, comme le prouve 
la comparaison avec les monuments que Ton possède 
d'une latinité plus ancienne \ 

Le guna est en ai ou dd dans œdes (maison, anté- 
rieurement foyer), y/ idh (brûler), cp. aïôouaa (vesti- 
bule); dans msestusj cp. miser ; semulus^ cp. imi^ 
tarij etc. 

Il est en î pour ei ou oi dans diifUs^=^scY. daiva; 
ifîcus'=ifaiça; çînum = ifainaj oîvoç. L'ê remplace Vl 
dans vende mia pour vîndemia; dans les pluriels en 
es y auparavant en îSj pour eisj omriês^ omnlSy omneis. 
Jl devient même bref par position devant une autre 
voyelle, dans dëus pour * dèvuSy cp. dlvus. 

Le guna est en œ pour oi dans fœdus, cp. fîdes. 
Uœ passe en û dans des mots comme ûnus, commune^ 

i . Les diphthongaes grecques ont subi en réalité une sim- 
plification analogue : ai est devenu é; ei = f; oi = î^ mais 
dans la proiionciatioQ seulement; l'orthographe s'est main- 
tenue* 
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mûnire^ anciennement écrits omoj, comoine^ inœnire; 
Punicus de Pœnus ; pœna et pûnirej etc. 

On verra peut-être une double gradation de 1'/, 
analogue au guna et à la vridJhi, dans les trois formes 
f ides y fîdus [feidus) et fœdus (Jbidus). 

§ S9. — Le guna y de même que TafTaiblissement 
des voyelles, joue un grand rôle dans la conjugaison 
germanique. Nous en parlerons en son lieu. Consta- 
tons seulement ici que le guna de Vi a lieu en gothique 
par ai, haut-allemand ei. Ainsi la yj bit (mordre), 
sscr. bhid (fendre), qui est pure au prétérit i"pers* 
plur. goth. bituniy anc. haut-ail. bizumes, fait à la 
1'" pers. sing. goth. bail, anc. haut-ail. beiz (je mor- 
dis); cp. sscr. bïbhidima (nous fendîmes) et bibhaida 
(je fendis). 

SS 40-43. — LA VOYELLE U. 

§ ^^0. — La voyelle u est primitive en sanscrit dans 
buddha (sapiens), yjbudh (savoir), cp. TCuv6avo(i^i; 
AdLTksjuga^ t^jyo^, jugum, goth. ju/c (joug), sscr.^juff 
(jungere), etc. 

£n certains cas elle s'allonge. Dhur (timon), ace. 
sing. dhuram, fait au nom. sing. dhûr pour * dhursj 
au pluriel dhûrbhis, etc. De même en grec Tu de 
ifÂcop est tantôt bref, tantôt long, suivant les cas. 

En grec, en latin et en gothique, rallongement pur 
et simple de ïu ne se laisse guère distinguer de son 
guna. 

Ce que nous avons dit des renforcements de 1'/ en 
sanscrit et dans les langues congénères s'applique éga- 
lement à Vu. Le guna de Vu en sanscrit est au. On le 
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trouve dans haudhati (scit), yj hudh; dans jujauga 
(junxit), sj jug. Bhavati{ti\) est le guna de yjbhû (çuw), 
pour * bhauati. 

La vriddhi de Vu est du; elle sert surtout aux déri- 
vations secondaires. Ex. : Aejuga (jugum), on a fait 
dériver par guna jauga (méditation) ; et de là par 
yvïAAYiï jâugika (adonné à la méditation). 

§ 41 . — Le guna de 1'// se représente en grec par ccu, 
eu, oTi. Le plus fréquent de beaucoup est eu. Telle 
est la relation de (peu^co à l'aoriste e(puYov; de 
77eu6o(ta^ ^ budh (savoir), au parfait ireiuuajjLat. Zeuç 
remplace par un simple guna la vriddhi qui est dans 
le sanscrit correspondant djàus (ciel), de djuy ^ div 
(splendere). 

Au est le guna de l'u dans auco (allumer), comparé 
au latin urercj ^ us (le s s'est conservé dans ustum). 
Ou est un guna dans l'homérique eiXiq'Xouda, cp. -ri^uOov 
(je vins); dans plusieurs formes dialectales; dans 
cTTOu^Tf (hâte), de orEu^w (se hâter), contenant lui- 
même le guna d'une ^ spud que l'on croit retrouver 
avec une légère altération dans le latin studere; dans 
^ouw (laver) , comparé à Xu|jl7î (ordure), XuOpov (humeur), 
et au latin luere. 

§ 42. — Le guna latin de Vu ne se fait jamais en 
eUy mais en au et surtout en ou qui, dans la période 
classique, s'est transformé en û. C'est ainsi que pour 
Lûcinay lumen, pl^^ j^y jûdeXj jûrare, on trouve 
les formes archaïques loucinUy loumen^ plouSy jousj 
joudexj jowrare. 

La forme doucere (inscription funéraire des Sci- 
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pions : abdoucit) ne laisse pas de doute qlie l'a de 
dûco ne soit un guna de Vu qui est dans dûcem. 

Au est un guna dans aurum et auroruy venant 
tous deux de urere^ sscr. yj us (brûler, briller; un 
grand nombre de racines confondent les deux sens)^ 
cp. sscr. usas (aurore). On reconnaîtra également 
un guna dans av (pour au) de lai^ere ^ forme ren- 
forcée de luerCy cp. >.ou(o. 

§ 43. — £n gothique le guna au s'est affaibli dans 
beaucoup de cas en iu *, lequel s'est affaibli encore en 
ie dans le haut-allemand moderne. Tuh, qui repré- 
sente le latin ducerCj et qui est pur dans tuhum 
(nous conduisîmes), reçoit le guna dans tauh (je 
conduisis), et le modifie en iu à l'indicatif présent 
tiuha (je conduis), nhall. ich ziehe. De même lub 
(aimer, cp. lat. lubere)^ angl. love^ fait lubum (nous 
aimâmes)^ liuba (j'aime), nhall. ich liebe; bug (plier), 
angl. bow^ fait bugum (nous pliâmes), baug (jepUai), 
biuga (je plie), nhall. ich biege. 

■§§ 44-48. DE LA COMPENSATION. 

§ 44. — Ce phénomène constitue une sorte de ba- 
lancement organique. Les voyelles radicales sont su- 
jettes à s'affaiblir par compensation devant des suffixes 
et des flexions chargés et pesants. Réciproquement, 
les voyelles sont sujettes à se renforcer par compen- 
sation^ quand une consonne ou même une syllabe qui 

i . Telle est l'origine de la prononciation anglaise de Vu long 
en iouy comme dans huge (énorme), pr, /uouge; tube, pr. tioube; 
use^ etc. 




[§ 45] VOCALISME. 5d 

les suit vient à tomber : il arrive souvent alors qu'à la 
place de la consonne tombée il y a un renforcement 
de la voyelle précédente, par voie d'allongement ou 
de diphthongue. Le français en offre de nombreux 
exemples. La chute du ^ à l'intérieur des mots y a 
allongé la voyelle qui précédait : cp. rester et arrêter y 
pasteur eipdtre. Ce serait, à notre avis, mal inter- 
préter ce phénomène que de parler d'une transfor- 
mation de consonne en voyelle. Sauf deux cas que 
nous verrons tout à l'heure, les voyelles et les con- 
sonnes ne permutent pas, étant de nature différente; 
seulement le voisinage ou la suppression des unes peut 
agir sur les autres, et c'est ce qui a lieu dans la com- 
pensation. 

Nous avons parlé (§ 22) de l'affaiblissement des 
voyelles par compensation devant les flexions lourdes. 
Nous y reviendrons à propos des flexions. Il nous reste 
à dire quelques mots du phénomène contraire, c'est à 
dire du renforcement compensatif des voyelles. 

§ 45. — Ce renforcement a souvent lieu en sanscrit 
par suite de la chute d'une ou plusieurs consonnes 
qui suivaient la voyelle. Tantôt, et c'est le cas le plus 
simple, il se borne à un allongement de la voyelle. 
Ainsi durmanas (mal intentionné) fait au nominatif 
sing. meisc. durmanas pour * durmanas-s (le deuxième 
s étant le signe du nomin. sing. masc); à l'accusatif 
pluriel des thèmes masculins en a^ la flexion àh est 
pour ans^ par chute du s terminal * ; ràgan (roi) fait 

\ La même chose a lieu en français sans qu'on s'en aper- 
çoive. A moins de liaison, la prononciation n'y fait pas sentir 
le j des pluriels; mais par compensation, elle allonge la voyelle 



60 GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 45] 

au nomin. sing. ràgâ pour * ràgans; pitar (père) faît 
de même au nomin, sing. pità pour * pitar s. 

Tantôt le renforcement compensatif a lieu par 
diphthongue , et quelquefois alors il présente des 
formes d*un genre particulier. Nous avons vu plus 
haut qu'en général Xa sanscrit peut se renforcer par 
allongement, mais qu'il n'est pas sujet à se modifier 
en diphthongue. Cependant, quelques cas de compen- 
sation le modifient en une diphthongue ai^ aUj dont 
l'origine ne peut guère s'expliquer que par l'adjonc- 
tion fortifiante d'un / ou d'un Uy ou du moins par un 
allongement où le second a [à=a-^a) se serait af- 
faibli en ; ou en ^. 

Ainsi aidhi (sois !) pour "^asdhi^ ^ as (être), ne s'ex- 
plique que par l'adjonction d'un i compensatif de la 
chute du s. Selon M. Benfey*, cette diphthongue 
s'expliquerait ainsi : Va de * asdhi se serait d'abord 
allongé par compensation en * àdhi ^ équivalent à 
* aadhi) et le second a se serait affaibli en /de ma- 
nière à former la diphthongue ai. On ne peut expli- 
quer de la même manière les formes analogues daihi 
(donne!) \ldà; dhaihi (pose), yj dhà. Peut-être résul- 
tent-elles de la contraction d'anciennes formes redou- 
blées dadàhi^ dadhàhi^ où la voyelle radicale se serait 
d'abord affaiblie en i : * dadihi ", par suite de l'ac- 
centuation de la dernière syllabe, et de la tendance 

qui précède, quand elle n'est pas un e muet ou une voyelle 
déjà longue : beau-beaux^ bon-bons^ enfant-enfants. Si l'on 
prononce ces mots à haute voix, l'oreille distinguera bien ce 
que nous indiquons ici. 

\ . Kurze grammatik^ § ^ 65, note. 

2. Cp. le participe dhità^ pour * dhàta (posé). 
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spéciale à l'affaiblissement qu'éprouvent les syllabes 
précédant immédiatement l'accent tonique. 

La compensation en au ne se rencontre guère que 
dans les finales en aSj que l'euphonie change en au 
devant les consonnes sonores et devant a initiaux. 
Ex.: nalau nàma (Nalus nomine), pour nala^ nàma. 
Quand il est précédé de toute autre voyelle que â, le 
s final se change en r dans les mêmes rencontres, et 
l'on en a pu conclure qu'ici au était pour ar^ comme 
on a en français au pour al (au:=^àlej ch€ifaux = 
chesfoU). Mais une permutation pure et simple entre 
r (/en français) et a nous paraît inexplicable^ et il 
nous semble plus rationnel^ en pareil cas, d'avoir re- 
cours à la compensation, et de supposer que la chute 
de r (ou l) a amené le renforcement de Ma précédent 
en au pour aa^. 

§ 46. — Nous avons dit qu'en deux cas seulement 
la permutation entre voyelles et consonnes nous pa- 
raissait admissible. Ces cas sont : 

4 " La permutation entre les voyelles i, u et les semi > 
voyelles y, v. La nature mixte de ces dernières explique 
suffisamment ce changement; nous en traiterons à pro- 
pos des semi- voyelles. 

i . On peut, en faveur de ce système, tirer argument de ce 
qui s'est passé dans notre langue d'oil. Le changement de 
cheval à chevaux ne s'y est pas accompli d'un seul coup. On 
trouve d'abord chevals^ puis, concurremment avec chevaux^ 
l'intermédiaire chevax (on sait qu'ici le x n'est qu'un s). Cette 
forme est encore usitée dans le patois normand, et s'y prononce 
chevds, La compensation de la chute de / par l'allongement de 
a y est flagrante, et dès lors il est permis de ne voir dans le au 
de chevaux qu'une variation de cet a long, . 
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2^ La permutation entre les nasales et 2/, i. Le cas pe 
se présente en sanscrit que rarement et obscufénjei^t. 
Ainsi an s'y transforme en u dans les |;roisièmes per- 
sonnes plurielles du potentiel et du parfait actif, qui se 
terminent en us pour ant; am devient u dans libhâu 
pour * ambhàu^ gr. ajiiça), lat. ambo. — Elle est plus 
fréquente ep grec, dans les accusatifs pluriels ei^ouçpour 
*ovç; dans les troisièmes pers, plur. actif en ouai pour 
ovTi; dans les participes en eiç, TiOeiç pour *Ti6evTç. — - 
Elle se présente en latin sous la forme ôs pour * ôns^ 
dans les accusatifs pluriels en ôs, dans le suffixe ôsus 
pour ônsusy formosusj archaïque formonsus. On la 
retrouve en français dans époux j desponsus; coui^enlj 
de con^entus, etc. En réalité, cette permutation n'a 
pas lieu de consonne à voyelle, mais d'une voyelle na- 
salisée an, on (prononcée à la française), à upe diph- 
thongue, entre lesquelles il y a similitude de nature. 
Cependant, il est possible aussi d'y voir une compen- 
sation proprement dite, une diphthongue remplaçant 
la nasale tombée (v. § 144). 

§ 47. — Le grec présente des cas de compensation 
bien caractérisés et tout à fait analogues au sanserit. 

1 ^ Par allongement. Ex. : TraTvlp pour * xaTepç, cp. 
iraTepa; ^udjiigvyîç pour * Ju<j(ji6Vêç-ç (gén. ^uajjieveoç) cp. 
sscr. durmanàs; idTô'ç (sistens) pour * îorravTç ; \€k\ym%, 
pour * >.e>.u>c/roTç ; çepcav pour ^çepovTç, cp. çepovTOç. 

2** Par diphthongue. Ex. : etjJLi pour *8<y(jLt, do?*. 
8(Ji[iLt, cp. sscr. aidhi pour * asdhi; xpe/TTcov pour 
*xpaTi(ov, etc. 

§ 48. — De même, en latin, la compensation a lieu : 
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V Par allongement. Ex. : arîês ^our * arieis, cp. 
ariêtis; examen ^our"^ exàgmerij d^àgere. 

2® Par diphthongue. Mais ici on doit se rappeler 
que les diphthongues latines se sont troublées et chan- 
gées en simples voyelles longues. Ainsi^ feci et lêgi\ 
parfaits de fàcio et de lego, proviennent de formes re- 
doublées "^ fêfîcij * lêlîgij par des intermédiaires perdus 
'^feici^Heigiy comme en sanscrit taina est pour*/«^fl/2a 
(tendistis). De même bonôs et formôsus ont pu pro- 
venir àe^bonons et de '^formônsus par des intermédiai- 
res '^bonouSj'^ formoususj dont les traces auraient dis- 
paru. Cp« dûcOy arch. douco, 

SS 49-58. — RENCONTRE DES VOYELLES. 

§ 49. — La rencontre des voyelles donne lieu à 
trois espèces de phénomènes : 

1® Hiatus, quand les deux voyelles qui se ren- 
contrent, soit dans le même mot, soit d'un mot à 
l'autre, subsistent en formant deux syllabes diffé- 
rentes. 

2® Contraction ou coalescence, quand elles se réu- 
nissent en diphthongue ou en simple longue et ne for- 
ment qu'une seule syllabe. 

3" Élision, quand une des deux voyelles tombe en 
présence de l'autre. 

§ 50. — Sanscrit: Hiatus. — Le sanscrit védique 
en a des traces dans sa prosodie. Elle compte quelque- 
fois comme dissyllabes a-i^ a-u, i-a^ u-a (v. §§ 3, 
155 et 156). Mais le sanscrit classique a banni com- 
plètement l'hiatus de l'intérieur des mots; et d'un 
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mot à l'autre il ne Tadmet qu'en des cas exceptionnels 
et par suite d'élisions incomplètes (v. § 52). 

§ 51. — Coalescence. — D'un mot à l'autre sur- 
tout , le sanscrit classique remplace l'hiatus par la 
coalescence, qui est soumise aux règles suivantes : 

\ ® Quand deux voyelles semblables se rencontrent, 
elles s'ajoutent entre elles de manière à former la 
longue correspondante : a + « = â , /;' + / = f ; 
u + 2/ = â. Les longues s' ajoutant aux longues ou 
aux brèves n'ont de même que la longue pour total : 
â+â = ^, etc. 

2® Quand deux voyelles dissemblables se rencontrent, 
si la première estâ^ ou â, le résultat est une diphthon- 
gue : 0-^1= ai; â-^ i=ài: a + u = au; à-\-u =àu. 

3® Si la première est i ou w, elle se change en la 
semi- voyelle correspondante : / + a = ja; i + u "= ju; 
U'¥a = ifa; u+i=ii^i, etc.*. 

4" En général, les diphthongues se comportent 
comme leurs éléments : ai-^a= a/a; au+a = aifa; 
ai-^ /= aji; aufu = auu; a + ai= ai; a-^au = au, 
etc. 

Quand la coalescence a lieu d'un mot à l'autre, il 
se forme une crase, c'est-à-dire que les deux mots 
sont réunis par l'écriture : atràgas, pour atra + agas 
(hicarbor). 

§ 52. — Élision. Elle a lieu dans certains cas, par 
exemple entre les finales «/, «w, et ^initial. Mais alors 

i , La pseudo-voyelle r se change en r consonne par la coa- 
lescence : r-^a-=zra; a-i-r^ar» 
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si a initial est bref, c'est lui qui est élidé : i^Oiud ^sti 
pour çanai-^cLsti (in sylva est); gagau *sii pour 
gagau-¥asti (elephas est). Si au contraire a initial 
est long, c'est la dernière voyelle de la diphthongue 
finale qui est élidée : i^ana àsît pour ^fanai-^àslt (in 
sylva fuit) ; gaga àsît pour gagau-^âsîl (transformation 
euphonique de gugas). On remarquera que cette 
élision incomplète, qui se présente aussi dans la pro- 
sodie grecque, laisse subsister un hiatus. 

A l'intérieur des mots, l'élision a lieu le plus sou- 
vent en sanscrit entre les éléments de formation ; mais, 
suivant le procédé latin, c'est la première voyelle qui 
est élidée. Ainsi t/Aa^^a (arc), combiné avec le suff. ///, 
îeàidharn^'in (archer) et non "^dhan^'ain ni "^dhanvan. 
Quelquefois, à l'intérieur des mots, pour éviter 
l'hiatus sans faire d'élision ni de coalescence, / et u 
interposent leur semi-voyelle entre eux-mêmes et la 
voyelle qui les suit. C est un véritable dédoublement. 
Ex. : bhi'Jt.i=^bfUji (in metu); hhrû-\-i'=zbhruKfi 
(in supercilio) ; çuçru '^ru$^=içuçru\>us (audierunt) ; 
âpnu •\' anli'=:^àprms>anti (obtinent). Mais les for- 
mations de ce genre sont sporadiques. Visiblement 
elles résultent de la notation très-fine de ce qui se 
passe dans l'hiatus, quand i et u en sont le premier 
élément. Le grec et le latin, qui n'ont pas évité cet 
hiatus, l'ont prononcé de même, mais sans noter la 
nuance par l'écriture*. 

§ 53. — Grec : Hiatus. — D'un mot à l'autre, Thia- 

1 . y. plus loin, § 180, ce que nous disons à propos du y latin, 
que CicéroD décomposait en deux /. 

6R. COMP, 5 
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tus était Ubre dans rancienne prosodie grecque. On le 
rencontre dans Homère, en une foule d'exemples où le 
digamma n'est pas admissible pour le palliera Qu^t 
à la prose, sauf certains cas oîi l'élision est obligéci 
comme entre la préposition eiri et le mot qu'elle r^t 
s'il commence par une voyelle, l'hiatus y est le plus 
souvent écrit, sans qu'on puisse s'assurer comment il 
il était prononcé. 

A l'intérieur des mots, l'hiatus existe d'autant plus 
en grec, que les voyelles, comme nous le verrons, s'y 
trouvent mises en contact par la vocalisation ou la 
chute des semi-voyelles, et encore par la chute fré- 
quente du ç. On peut citer ce vers d'Homère comme 
un exemple d'hiatus accumulés : 

^'l^iov ejcT^GÔat, eùvaiojjievov xro^ieôpov. 

Iliade^ IX, 402. 

Le dialecte ionien se distingue, comme on sait, 
par sa propension pour l'hiatus et pour le con- 
cours des voyelles. Il rejette les contractions au 
moyen desquelles les autres dialectes en éviteÈt 
une partie. 

§ 54. — Contraction. — La contraction de» voydles 
qui se rencontrent à l'intérieur des mots a lieu, seiten 
fondant deux ou plusieurs voyelles en une seuk, 
comme Ti(i.a pour Ti[jLaet (colit), soit en faisant passer 
l'hiatus dissyllabique à l'état de diphthongue mono- 
syllabique, comme dans Teijj^et pour Teijç^eï, datif de 
Teiyoç (mur) qui est pour ^Teijj^eai ; dans at^oipour ai^oi 

i. V* Matthias, Gramm. grecque^ trad. fr., § 42. 
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(pfidori). Les principales règles de la contraction 
grecque sont : 1 ** que les longues y) et w absorbent 
toutes les voyelles simples; 2" que a absorbe les 
voyelles qui le suivent, excepté o et a> ; 3" que e se 
foa.d avec les suivantes, sauf o et co, pour former ei 
ou Y) ; V que i et i> absorbent la suivante et se con- 
tractent en diphthongue avec la prëcédeute. Avec â, 
m, ft), W se souscrit; 5® que o se fond en ou avec la 
voyelle voisine, excepte t avec lequel il se fond en oi 
ou en longue o)^ 6)\ 

Jja contraction entre la voyelle finale d'un mot et 
l'initiale de l'autre, rare dans Homère et dans le grec 
archaïque, est fréquente surtout dans le dialecte 
attique. T^es grammairiens la désignent sous le nom de 
crase. Ex. : xâ-ycâ ^ xai eyto; Toc^^a = Ta a>.^a, etc. *. 

§ 55. -— Elisiorié •— La cra$e n'est qu'une excep- 
tion. Le procédé ordinairement suivi dans les ren- 
contres des voyelles entre mots différents, est l'hiatus 
ou l'élision. Pour cette dernière, la règle la plus 
usuelle' est que l'élision fait tomber la voyelle finale 
si elle est brève, mais que si cette voyelle est une 
longue, Pélision l'abrège seulement ; c'est-à-dire que 
la longue ou la diphthongue sont décomposées en 
deux voyelles dont l'élision fait tomber la dernière, 
comme le sanscrit nous Ta fait voir tout à l'heure 
(§ 52). Les cas où l'élision n'a pas lieu s'expliquent 
en partie par la présence du digamma. Le vers suivant 

I . V. Hatthiae, §§ 48 et &uiv., et rçxcellente Grammaire sco- 
laire de G. Curtius, §§ 36-39. 
%. Matthiae, §§ 54-55. 
3. Pomr les détails, consulter Matthiae, §§43-47. 
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de r Iliade (VIII, 517) donne l'exemple des trois pro- 
cédés : 

L'élision y est opérée entre 8i et âvà; elle n'a pas 
lieu entre fltvà et otdTu, parce que dans ce dernier mot 
Tesprit doux équivaut au digamma : foitrv^f sscr. ^fosfu 
(ville) ; enfin entre <pi>.ot et i'^yùlQ^Ttù^ l'élision rend 
brève la diphthongue oi. 

Le grec offre aussi, mais chez les Attiques seule- 
ment , quelques exemples d'un genre d'éiision que 
nous avons vu pratiqué quelquefois en sanscrit. 
Lorsque la voyelle finale est longue et l'initiale brève, 
l'initiale est sujette à tomber. Ex. : irou 'ariv, pour 
ITOU cdTiv (quomodo est?); ejiiou 'irajcoucov, pour iizoi' 
xouGov* (audi me). 

L'élision a lieu en gi*ec comme en sanscrit dans la 
formation et la composition des mots : eTr-o^oç^ ^i-o^oç, 
etc. 

§ 56. — Latin : Hiatus. — La poésie latine ne souf- 
frait pas rhiatus entre les mots, et il est tout à fait pro- 
bable qu'il en était de même en prose. Mais l'écri- 
ture latine n^indiquait pas la suppression de l'hiatus ; 
c'était à la prononciation d'y suppléer. 

A l'intérieur des mots latins, aucun groupe de 
voyelles ne fait dissyllabe s'il commence par a. Les 
autres groupes se sont conservés à l'état dissyllabique, 
surtout quand les premiers éléments en sont u, i, ou e 
provenant de i : lues, patriuSy eunt* Les composés 

i . V. Matthiœ, § 46. On trouve aussi de ces exemples dans 
rancienne prosodie latine, notamment dans Plaute : honunist. 
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gardent aussi des hiatus qu'on ne trouverait pas ail- 
leurs, par exemple ee, oo : déesse^ cooptare. Quant à 
u et iy le latin n'en craint pas le doublement : quer^ 
cuum^ tuuSj filiij etc. L'hiatus, en latin comme en 
grec, a souvent pour cause là chute d'une consonne 
intermédiaire : ffuere est pour * flui^erCj cp. fluvius , 
hoare pour * ho\>are^ cp. bovis. 

§ 57. — Contraction. — Elle a lieu souvent en 
latin à l'intérieur dts mots, les voyelles voisines se 
changeant alors^ soit en dipthongue monosyllabique, 
soit en simple longue. Ainsi a+^ =^ : amàrunt pour 
amaverunt; a-^ i^ se : rosse pour rosai; ou = c : 
amem pour * amaim ; a + o = ô : amo pour * amao ; 
^ + / z= 6 ; doces pour "^ doceis; omnes pour omneis ; 
e + o = ô : nôlo pour * ne^olo) i -^ e=:î : sim pour 
"^siem; /î// pour * /î//e; o-i'i = ô dans bono (dat. 
sing.); o + i =zi dans io/z/ (gen. sing. et nom. plur.) ; 
M + ;=Mdans senatûs pour "^ senatuis ; l'ancienne 
forme était senatuos. D'autres fois uise contracte en 
monosyllabe, comme huicj cui sont souvent comptés 
parla prosodie*. 

§ 58. — Elision. — Devant la voyelle initiale d'un 
mot, la voyelle qui termine le mot précédent est tou- 
jours élidée en latin. Ce peu de résistance s'explique 
parce que les finales ne portaient jamais l'accent. 
Le latin se distingue du grec à cet égard, d'abord 
parce que la finale, longue ou brève, s'élide également '; 

1. Pour le détail des contractions latines, consnltez Léo 
Meyer, I, 290-316, et Corssen, Aussprachc^ II, 131-183. 

2. Quelques exceptions où les choses se passent comme en 
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ensuite parce que l'élision atteint aussi la syllabe 
finale suivie d'un m. Cette chute témoigne d'une pro- 
nonciation où m avait perdu son caractère de con- 
sonne pour se réduire, comme notre n final^ à une 
simple nasalisation de la voyelle. Cette nasalisation 
elle-même se bornait à fort peu de chose dans la 
prononciation vulgaire, car le m final est indifférem- 
ment écrit ou passé dans l'inscription du tombeau 
des Scipions^ 

Le latin ne fait pas d'élision proprement dite entre 
les membres de ses composés : prôindcj prœesse^ co^ 
mitiumj cooptare. 

Mais souvent il y opère des contractions. Ainsi 
dans déesse j deinde^ proinde^ la prosodie compte 
presque toujours ee^ eiy oi pour une seule syllabe 
longue. La contraction est opérée, même pour l'or- 
thographe, dans prsetor pour "^prae-itor^ cimcti pour 
conjunctij debere^ prœbere^ pour * dehibere^ prae- 
hïbere^ etc. 

grec, par exemple dans Virgile, eclo^. III, 79 j VI, 44, ne sont 
qu'une imitation du grec qui n'eut pas de suite, sans donte 
parce qu'elle était contraire au génie de la langue latine. 

i . Notons cependant, que dans Ënnius, cette élision n'a pas 
toujours lieu : 

Insigneita fere tum milia militum octo. 

On en trouve aussi des exemples dans Plaute. Voy. Gorssen, 
Ausspr.^ II, 197. 
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§ 59. — L'Alphabet sanscrit compte 33 consonaes, 
que nous donnons ici avec le classement généralement 
adopté par les grammaires sanscrites, et suivant la tran- 
scription en lettres latines proposée par M. Lepsius, eu 
indiquant entre parenthèses la prononciation française 
quand elle diffère de cette transcription. 





Pures. 


UltDES. 
AipirpH. 


Pu™. 


Aspirés., 


1 


i 

ï 


à 

s- 

î 


1 

3 






U (k-h) 
H(tch-h) 




eMs-ii) 
sJ(dj-h) 










Pdalales. . . 


*(Kh) 




/(y) 




Dentelés . . , 




,1. (l-b) 


d 


dh (d-h) 


- 


/ 




* 


Cérébrales. . 


t 


th (l-h) 


d 


Mii-k) 


n 


r 




.■(ch) 


Labiales . . . 


P 


pi (p-h) 


b 


AA(b-li) 


m 




" 





plus deux signes auxiliaires qui se placent en 
certains cas à la En des mots' : 1° \' anusvàr a {son c\fà 



1. On plus rarement à la fin du premier membre des com- 
posés, ou même à la fin du thème araiit certaines Bexions. 
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vient après), qui remplace un m ou un n final, et 
nasalise simplement la voyelle sur laquelle il se pose, 
comme notre n dans enfant. On le transcrit par un 
tilde " sur la voyelle. 2" Le visarga (émission), qui 
remplace en certains cas j* ou r final. 11 indique une 
aspiration faible à faire entendre après la voyelle. On 
le transcrit par deux points : , 

Nous n'avons pas indique de différence entre la 
prononciation des dentales et celle des cérébro-den- 
tales ou cérébrales, parce qu'il en existe fort peu pour 
notre oreille. Les cérébro-dentales sont des dentales 
prononcées avec la langue repliée d'une certaine 
façon. Comme le reste des langues indo-européennes 
les remplace par des dentales, on en a conclu avec 
raison qu'elles n'étaient pas originelles, et qu'il y fallait 
voir une dégénérescence des dentales, communiquée 
au sanscrit par les races indiennes aborigènes. 

R et l sont comptés par les grammairiens indiens 
comme des semi-voyelles, à cause des deux pseudo- 
voyelles ret /(§ 4), auxquelles ils se rattachent. Nous 
n'avons pas maintenu cette classification, due à une 
fausse appréciation de ces deux sons hybrides, et r et / 
constituent pour nous l'ordre des liquides. 

La nuance exacte qui distinguait la prononciation 
du ç de celle du s est incertaine aujourd'hui ; mais 
ces deux lettres diffèrent par leurs affinités, l'une 
tenant aux palatales qui sont un affaiblissement des 
gutturales , et l'autre aux dentales. Quant à la 
troisième sifflante i, elle n'est qu'une dégénérescence 
cérébrale du s dental, quelquefois du f, et l'on sup- 
pose, avec la tradition brahmanique, que la pronon- 
ciation s'en rapprochait du c/i français* 
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Le h qui transcrit l'aspiration simple du sanscrit, ne 
saurait être confondu avec celui par lequel on désigne 
les aspirées M, ^^, etc., par cette simple considération 
que l'aspiration simple ne vient jamais à la suite d'au- 
cune explosive. Par conséquent, dans nos transcrip- 
tions, hy venant à la suite d'une explosive, fait corps 
avec elle, n'est pas une lettre à part et ne fait pas po- 
sition. 

$ 60. — CLASSIFICATION ORDINAIRE DES CONSONNES 

GRECQUES ET LATINES. 

§ 60. — Les consonnes grecques, et par suite les 
latines, ont été classées par les grammairiens d'après 
un système qui s'écarte un peu du classement des 
consonnes sanscrites. Nous devons le rappeler ici. 

On a reconnu en grec 9 muettes, 4 liquides, 
1 sifflante et 3 doubles. 

Les muettes appartiennent à trois organes et 
sont trois pour chaque organe, savoir une douce ou 
moyenne, une forte ou ténue, et une aspirée : 



Gutturales 


Moyennes. 

Y 


Ténues. 


Aspirées. 


Dentales 


* 


T 


6 


Labiales 


P 


1U 


? 



Les quatre liquides sont p, \ (jl, v, c'est-à-dire les 
deux liquides propres p et \; et les deux nasales, labiale 
(x, et dentale v. 

La sifflante est ç. 

Les trois doubles sont î^ = Jç, ^ = )cç, tj; = tcç. 

On remarquera en grec l'absence des semi- voyelles. 
Le latin au contraire en possède deux, / et (^; il a 
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aus^i deux lettres, c etq^ pour la gutturale tenue du 
grec. Eti revanche il manqué des aspirées X ^t 8 î iio^ 
verrons que son /*ne correspond qu'im'parfaitèmeùt 
au <f et se rattache davantage à l'aspirée simple, h. 

§§ 61-73. CLASSIFICATION LOGIQUE DES CONSONNES. 

§ 61 . — Afin de pouvoir comparer les langues 
entre elles, nous ne pouvons nous dispenser d'intro- 
duire dans les alphabets F unité de classement^ et 
de chercher des divisions et des dénominations aussi 
rationnelles que possible. Voici celles que nous pro- 
posons. 

La grande division des consonnes les partage d'abord 
en muettes et non-muettes, lue nom même des muettes^ 
emprunté aux grammairiens grecs qui les appelaient 
acpcùva (sine voce), vient d'une juste observation faite 
sur la nature de ces consonnes, qui ne sauraient être 
prononcées sans l'accompagnement d'une voyelle. Ce- 
pendant, comme on manquait d'un nom symétrique 
pour les non-muettes, et que d'ailleurs toute consonne 
est naturellement suivie d'une voyelle (ce qui revient 
à dire, en langage d'acoustique, que toute articulation 
a son timbre), on a préféré, dans ces derniers temps, 
indiquer la même division par un autre caractère. On 
nomme les muettes explosives ou momentanées ^ parce 
que le son s'en fait entendre d'un seul coup, paf une 
sorte d'explosion de la voix qui ne peut durer qu*un 
instant, et à condition de tomber immédiatement sur 
une voyelle. Telles sont /•, g^ t, rf, /?, 6, et leurs as- 
pirées vraies. Les autres consonnes, au contraire, sont 
dites continues ou frica titres y parce que le son peut 
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s'en prolonger par une sorte de frottement de l'air 
sortant de la bouche. Telles sont, parmi le* lettres 
françaises, les spirantes (§ 70) y, jr^ chy Zy s, ^, fy h^ 
les nasales /7^, riy et les liquides r, /. 

§ 62. — Nous venons de parler d'aspirées vraies: 
il importe en effet de les distinguer des fausses aspi- 
rées. L'aspirée vraie est h y ou une explosive immédia- 
tement suivie du son de A*. Suivant la tradition 
conservée par les brahmanes, les aspirées sanscrites 
étaient prononcées ainsi. Les aspirées de l'ancien 
grec, telles qu'on les connaît par l'intermédiaire des 
Romains, avaient-elles encore cette nature? On pour- 
rait le croire peut-être pour le j^ et le transcrits par 
les Latins ch et th sans plus d'explication; mais pour 
le <p, malgré la transcription ph^ les explications de 
Quîntilien* et de Priscien' ne laissent pas de doute 
qu'il ne fût prononcé de leur temps comme notre /*. 
D'où l'on peut inférer que, dès l'empire romain, les 
aspirées grecques eurent la prononciation qu'elles ont 
conservée dans le grec moderne, c'est-à-dire qu'elles 
furent changées en continues, j^ se prononçant comme 
le ch allemand, 6 comme le th sourd anglais et <p 
comme f. Il faut bien avouer que des lettres ainsi pro- 
noncées sont des spirantes et n'ont plus rien d'aspiré 
que le nom. Néanmoins, comme tout porte à croire 
qu'à l'origine elles étaient des aspirées vraies, nous 
continuerons à les considérer comme telles. 

1 . Poar s'en faire une idée, on peut recourir à la pronon* 
ciation des mots anglais ink^horn^ ant^hill^ shep-herd, 

2. Inst, orat.y t. IV, 14. 

3. I, p. 543, l^utsch. 
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§ 63. — Les explosives de chaque organe ont des 
continues correspondantes : 



Explosives. 


Contmoes. 


labiales p^ by 


f> ^' 


dentales t^ d^ 


S y Z\ 


gutturales k^ g^ 


chy j (français). 



§ 64. — Les palatales sanscrites constituent une 
famille intermédiaire entre les explosives et les conti- 
nues gutturales. Leur son^ tchy dj\ se compose de la 
continue gutturale précédée d'une faible explosive 
dentale qui les a fait maintenir parmi les explosives. 
Elles ne se présentent que comme une dégénérescence 
des gutturales et n'existent ni en grec ni en latin. Du 
moins elles n'existent pas dans l'état archaïque de 
cette dernière langue ; car dans la latinité de l'époque 
impériale et dans l'italien qui en est sorti, les palatales 
reparaissent dans le c et le ^ suivis des voyelles c, i. 
En français c et g suivis de e et i passent de l'état ex- 
plosif à l'état franchement continu sans s'arrêter à la 
transition palatale. Cette gradation témoigne^ dans les 
langues indo-européennes, d'une tendance incontes- 
table de la prononciation à passer des consonnes ex- 
plosives aux continues correspondantes. 

§ 65. — Les semi-voyelles, les liquides, les nasales 
et l'aspirée simple sont aussi des continues. Les na- 
sales se rattachent naturellement chacune à une des 
familles des consonnes : A (gn) aux gutturales; n 

i . Et aussi th anglais sourd {thick)y et sonore {thus). 
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aux dentales; m aux labiales\ Les liquides sont ratta- 
chées par leurs affinités de permutation aux dentales*. 
Des semi-voyelles, ^ se confond avec le ^ continu 
labial, et y (j) a été rattaché par quelques affinités 
aux palatales sanscrites, c'est-à-dire aux gutturales. 
Quant à l'aspirée simple^ h, on l'a classée à tort parmi 
les gutturales^ car les permutations prouvent qu'elle 
est une dégénérescence de toutes les explosives aspi- 
rées sonores du sanscrit. Nous verrons qu'il en est 
jusqu'à un certain point de même du /* latin. 

§ 66. — Parmi les explosives, nous appelons pures 
les consonnes non aspirées, pour lesquelles les gram- 
maires comparatives n'ont pas eu jusqu'ici de déno- 
mination particulière. 

§ 67. — Ija classification des muettes grecques et 
latines en douces et fortes, ou moyennes' et ténues, 



i. La prononciation des nasales sanscrites n palatal et n 
cérébral, nous échappe dans les nuances par lesquelles elles 
différaient de n guttural et de /? dental. 

2, Ce lien est faible, et les liquides pourraient bien certes- 
pondre aussi, quoique d'une façon moins marquée, avec les 
deux antres familles d'explosives. 

3. Le nom des moyennes, medm, (xÉoa (p, y? ^)t trouve son ex- 
plication dans la prononciation grecque, qui, lorsqu'il fut in- 
venté, était déjà semblable à celle du grec moderne et partici - 
pait plus, pour ces trois lettres, du son des aspirées que des 
pures: p étant prononcé comme v^ y comme le^ haut-allemand, 
$ comme le th sonore anglais. Il était dès lors tout naturel qu'on 
les appelât consonnes intermédiaires. Mais cette prononciation 
qui n'appartient qu'à la dernière époque de la langue grecque 
ne peut avoir une valeur générale* 
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n'offre mn de clair à l'esprit. Ou y a çub^itu^^ ay^ 
raisQD ce now semble^ celle de sonnore» et siHird^^ 
qui indique udc distinction de degré aisémeijkt véri- 
fîable. Jjes sourdes sont les consonnes telles qu'on 
les fait lentendre en parlant bas et avec la glo»tte ou- 
verte. Les sonores ne peuvent être prononcée^ qu'à 
haute voix et à glotte ferniée ; quand on les prouyonce 
bas, elles deviennent des sourdes : ga à voix basse 
devient /ca^ d devient t^ b devient /?, (^ devient /. La 
différence est faite par les cordes vocales, qui vibrent 
dans les sonores, et dans les sourdes sont au repos. 

Le sanscrit seul a des explosives aspirées des d ex 
degrés, sourdes et sonores. I^e grec n'en possède que 
de sourdes. Nou3 verrons que les aspirées sourdes 
du grec correspondent aux aspirées sonores du sans- 
crit, et que les aspirées sourdes de cette dernière lan- 
gue n'y peuvent être considérées que comme une for- 
mation tardive et de peu d'intérêt comparatif. Par 
conséquent, lorsque nous parlerons simplement d'aspi- 
rées, nous entendrons les aspirées sonores du sanscrit et 
uniques des autres langues; et, sans tenir compte de la 
classification sanscrite qui fait des aspirées un véritable 
ordre distinct des pures, nous classerons les sourdes 
pures, les sonores pures, et les aspirées comme troi^ 
degrés seulement que nous nommerons sourdes, so- 
nores et aspirées, 

§ 68. — Les liquides /*, / sont ainsi nommées à 
cause de la facilité a\ec laquelle la prononciation les 
associe immédiatement avec et surtout après les au- 
tres consonnes. La même raison avait fait donner aussi 
ce nom aux nasales, qui peuvent précéder presque 
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toutes les autres consonnes ; mais comme elles n'en 
suivent euphoniquement qu'un petit nombre, il vaut 
mieux leur conserver le nom de nasales, caractéristique 
de leur son qui est impossible à émettre avec le nez 
bouché. 

§ 69. — Les semi-voyelles y, ^, ont une double na- 
ture. D'un côté elles participent des voyelles / et u. 
De l'autre if se trouve être la continue de l'explosive 
4*, et y tient au ^palatal par des liens analogues, bien 
que moins manifestes. 

§ 70. — Les continues sanscrites A, ç^ s^ i, if y y, 
grecque ç, latines j, if, y, fj h (françaises s^ Zy y, cA, 
/» ^jJ')^ ^^^^ réunies en un seul ordre que l'on 
nomme spirantesy à cause de leur caractère commun 
de soufiQe prolongé. En d'autres termes, les spirantes 
comprennent l'aspirée simple, les semi- voyelles, les 
sifflantes (et les chuintantes françaises y, ch). . 

§ 71 . — Résumons par un tableau le classement 
des consonnes tel qu'il résulte de ce qui précède : 

i • On pouirait distingaer et cbeFcher la contiiuie labiale danf 
le 9 simple, et la semi-voyelle dans le w prononcé à Tan- 
glaise {pu). Mais la permutation de son entre le w anglais et le 
w haat-alleinand, qui se prononce comme la continue labiale, 
prouve que les deux sons se touchent; nous verrons plus loi^ 
que le v sanscrit et le v latin ont participé des deux origines. 
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§ 72. — Les explosives et les continues forment 
en réalité deux grandes classes. Mais comme la 
classe des explosivtH se composerait d'un ordre uni- 
que, pour nous exprimer plus commodément^ nous 
nommerons les explosives un ordre, qui sera en 
opposition avec les nasales et les liquides et les spi- 
rantes, qui sont les ordres des continues. Quant 
aux explosives elles-mêmes, elles se subdiviseront 
en trois degrés, les sourdes, les sonores et les aspi- 
rées (bn n'oubliera pas qu'en grec peut-être, et cer- 
tainement en latin et dans les langues germaniques, 
les aspirées sont devenues des spirantes). 

Une autre division croisant celle-là classera les con- 
sonnes, suivant les organes qui les émettent, par fa- 
milles des gutturales (et des palatales qui en dérivent), 
des dentales (et des cérébrales qui en dérivent), et 
des labiales. 

Ainsi le classement des consonnes, suivant le ta- 
bleau ci-dessus, a lieu moyennant une table à deux 
entrées, verticale pour les ordres et les degrés, et ho- 
rizontale pour les familles. 

§ 73. — Parmi les continues, les spirantes seules 
sont susceptibles d'une réelle distinction de degré. 
Encore, cette différence qui existe dans les sons du 
français, entre ch et y, entre s et z, entre f et Vj ne se 
retrouve-t-elle pas dans les langues anciennes. Le 
sanscrit n'a pas de f continu en face de son \^; il n'a 
pas de sifflantes sonores. Le grec, si pauvre en conti- 
nues, ne possède ni le v en face du ^ (le (p n'était 
même probablement pas une continue originairement), 
ni le z en face du s, \jà latin n'a de z qu'une repré- 

GB. COMF, 6 
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sentation du Ç grec, lettre double qui n'est pas une 
spirante; e(; pour correspondre au (;, son /* n'est pas 
une vraie labiale, mais une sorte^'aspiration générale 
dont nous expliquerons plus loin la nature (§ 118). 
Quant aux liquides (/, r), aux ^emi-voyelles (y, 
^)y aux nasales (n, m), et à l'aspirée simple {h), 
elles ne sont en réalité ni sonores ni sourdes; 
aussi la classification des moyennes et des ténues, des 
douces et des fortes^ ne s'est-elle jamais étendue jus- 
qu'à elles, non plus qu'aux autres continues desnlpha- 
bets anciens. Mais pour les règles de leur euphonie, 
les grammairiens indiens ont classé les liquides^ les 
semi-voyelles, les nasales et l'aspirée simple parmi les 
sonores, tandis que les sifflantes étaient rangées parmi 
les sourdes* 

SS 74-81.— -LOIS GÉNÉRALES DES PBRMUTAÏIONS. 

§ 74, — La grammaire comparative^ étant fondée 
sur l'observation^ ne reconnaît d'autres lois que celles 
qu'on tire des faits observés. Mais pour faciliter 
l'étude à nos lecteurs et pour les diriger à l'avance 
dans le dédale des permutations, on trouvera bon que 
nous devancions ici le résultat de l'observation en indi- 
quant, par leurs caractères essentiels, les principes qui 
président à la permutation des consonnes. 

Le premier est celui que nous appellerons le prin- 
cipe de transition. 

Il consiste en ce que la permutation ne marche 
que pas à pas et ne fait qu'un pas à la fois. Une 
lettre ne change pas d'un seul coup d'ordre, de 
degré et de famille; elle ne peut réaliser en une 
fois qu'un seul de ces changements. Quand on en 
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constate plusieurs d'accomplis, on doit supposer 
des intermédiaires^ qu'on retrouve quelquefois, 
mais qui souvent ll^i sont perdus et ne peuvent 
plus qu'être conjecturés. Par exemple^ dans colloque 
venant de cum-loqui^ il n'y a pas de transition 
prochaine qui explique la permutation de m en 
l, car ces lettres n'étant ni du même ordre ni de la 
même famille, de Tune à l'autre il y a deux pas de 
franchis. Mais la forme archaïque conloqui donne 
Tintermédiaire cherché. Ici le m permutant avec n 
n*a changé que de famille (de labiale à dentale) , sans 
changer d'ofdre. Ensuite conloqui^ en devenant collo^ 
qui, a changé d'ordre (de nasale à liquide), sans 
changer de famille (dentale). Au contraire dans acci- 
père pour *adcipere, où c pour d a changé à la fois de 
famille <(de dentale à gutturale) et de degré (de so- 
nore à sourde), l'intermédiaire manque et ne peut 
qu'être conjecturé : ^atciperCy cp. attendere^. 

Le pijbocipe de transition se vérifiera de lui-même 
lorsque nous étudierons les permutations en détail. 
Ainsi le k sanscrit permutant en cette langue avec le 
ç ne fait que changer d'ordre, mais non de famille, 
les palatales n'étant que des gutturales affaiblies. De 
même en grec, le k originaire permutant avec tt ou t 
ne change que de famille, non d'ordre ni de degré. 

Mais on n'oubliera pas que le principe que nous es- 
sayons de dégager ainsi est une pure loi d'observa- 
tion, qui n'a rien d'absolu (§1). Si quelques faits ne 
semblent pas s'y plier, nous ne devrons pas rejeter les 

1 . Si cet intermédiaire *atcipere a existé, il n'a {)U tenir, le 
latin repoussant le groupe te. 
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exceptions. Il suffit que la généralité des cas soit con- 
forme, pour que nous ayons le droit de poser la loi*. 

II ne suit cependant pas du'ftrincipe que nous es- 
sayons de poser ici qu'on doive admettre indistincte- 
ment toutes les permutations qui respectent la loi de 
transition. Les langues procèdent autrement. Par 
exemple, bien que if et f soient tout à fait voisins, il 
n'existe pas en latin un seul passage àe ç k f^ tandis 
que ce passage existe à chaque instant en français 
{actif, active). Chaque langue n'obéit qu'à un cer- 
tain nombre d'affinités parmi celles que la proximité 
mettrait à sa portée, et l'observation aés faits peut 
seule les déterminer. 

Rappelons enfin que le principe de transition s'est 
déjà présenté à nous dans Tétude des voyelles, oîi 
nous avons vu qu'a, la plus forte de toutes^* ne peut 
tomber sans l'intermédiaire de l'affaiblissement (§ 31). 

§ 75. — Le principe de transition contiçnt^ pour 
ainsi dire, la condition des permutations, mais il n'en 
donne pas les causes. Elles doivent être cherchées 
dans une tendance générale du langage à se rendre 
plus facile à mesure que les mots passent au sens dit 
symbolique, qui les emploie pour exprimer une cer- 

i . Il serait en effet malaisé, au moins dans Tétat actuel de la 
grammaire comparée, de ramener à cette loi certains cas d'assimi- 
lation, et des formes telles que le sanscrit classique pi tus pour le 
védique pitras (patris). Ici encore, pourtant, on peut croire a 
priori que les intermédiaires seuls nous manquent. D'ailleurs 
le classement des continues par familles est loin d'être aussi 
rigoureux que celui des explosives. Les continues, surtout les 
liquides et les semi-voyelles, ont des affinités multiples, dont 
le classement nous échappe souvent. 



I 
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taîne idée, sans plus se soucier des éléments représen- 
tatifs qui les ont amenés à cette signification. 

Pour rendre plus dair ce que nous avançons, pre- 
nons le nom du chien^ en sanscrit çi^an. Parmi les hy- 
pothèses sur rétymologie de ce nom^ acceptons comme 
la plus plausible celle de M. Pictet% qui le tire de la 
yjkvan (sonare, clamare). Çvan serait donc à l'origine 
un nom d'a|[ent signifiant <c l'aboyeur. » Le nom fut 
sans doute '^kvan^ tant que l'onomatopée de bruit 
figurée aux oreilles par la yj ks^an fut présente aux 
esprits quand on le prononçait. Mais bientôt ce nom, 
étant appliqué spécialement à Tanimal domestique que 
l'aboiement caractérise, fut employé sans souvenir de 
sa signification première*. Dès qu'il fut passé à l'état 
purement symbolique, la prononciation le simplifia et 
l'accommoda S)uvant les propensions de chaque bran- 
che de la famille aryenne. Le sanscrit en fit çs^an^ le 
zend çpan^ le grec xua)v, le latin caniSy l'irlandais ' 
eu, le^othique hunds. 

En résumé, comme il arrive pour tout acte humain, 
le langage livré à lui-même tend à s'exercer avec la 
moindre action, ou, ce qui revient au même, avec 
l'action la plus commode possible. A côté du principe 
de transition, représentant l'axiomç des sciences natu- 
relles : natura non facit saltus, il faut donc placer ici 
le principe de la moindre action ou du moindre 
effort, également du domaine de ces sciences. 

Le principe de la moindre action se manifeste de 

i . Paléontologie linguistique, I, 376. 

2. YarroD ne l'avait pas tout à fait oubliée : Canes^ quod 
latraiu signum dant, ut signa canunt^ cernes appéllatm. Ling. 
lat. y II, 32. Cano \ient de ^ çàs^ qui se rattache à si hvan. 







86 GRAHMATRE COMPARÉE. [§ 77) 

quatre façons principales dans la permutation : l^par 
la substitution -, 2*^ par rafFaiblissement ; 3* par Tac- 
commodation ; 4" par la métathèse. 

§ 76. — Nous entendons par substitution le pas- 
sage des consonnes d'une famille à une autre^ plus 
adaptée aux organes de ceux qui les prononçaient, 
ou d'un degré (sourdes, sonores et aspirées) à un 
autre, pour des raisons analogues. Nous constate- 
rons des substitutions de famille entre le sanscrit et le 
grec et le latin, et une subtitution de degré très- 
importante entre ces U*ois langues et les langues ger- 
maniques. 

§ 77. — • L'affaiblissement a bien des manières de 
se manifester : 

1* Par le changement d'ordre, des explosives aux 
continues plus commodes à prononcer. Ainsi le c et 
le gy toujours explosifs dans l'ancien latin, sont de- 
venus continus en français devant les voyelles'^ et /• 
On constate une tendance générale des langues à 
passer des articulations explosives aux continues. 

2^ Le changement d'organe ou de famille est peut- 
être attribuable à l'affaiblissement plutôt qu'à la 
simple substitution. Des trois grandes familles de 
consonnes, les gutturales paraissent avoir été les plus 
fortes. Le changement irait donc, par affaiblissement, 
des gutturales aux labiales ou aux dentales, suivant 
des lois particulières que nous examinerons. Parmi les 
gutturales elles-mêmes, il y a une permutation par 
affaiblissement, des gutturales propres aux palatales, 
qui s'observe en sanscrit et constitue une transitioB 
entre les explosives et les continues. 
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^ 3^ Le dernier terme de l^afTaiblissemeat est la chute 
de la consonne et même de la syllabe dont elle est le 
soutien. 

§ 78. — Mais les lois naturelles du langage ne sont 
pas simples. On y constate des actions et des réactions. 
A coté de l'afiaiblissement des consonnes^ il faut placer 
un renforcement correspondant, quoique bien moins 
usité. Ainsi^ quand les langues celtiques empruntent 
des mots latins à ç initial^ elles le fortifient d'un g : 
vinum = gwirij vélum = gwel. Le français en fait de 
même poulies langues germayques : war=z guerre, 
ff^îlhelm= Guillaume; et même quelquefois pour 
le latin : uîscum =^guî. 

Quelques renforcements sont peut-être dus à la com- 
pensation. Une consonne s'affaiblissant ou tombant, 
sa voisine s7 renforce. Ainsi en latin ^di^is est 
devenu bîs, duellum = hélium^ duonus = bonus. 

Le ^renforcement des continues en explosives s'ap- 
pelle durcissement. 

§ 79. — L'accommodation consiste en ce que 
le voisinage d'une lettre force la lettre voisine à chan- 
gerd'une certaine façon, pour rendre la prononciation 
du mot plus facile. Ce procédé, dont nous verrons 
des applications sans nombre, et que nous avons déjà 
coitstaté à propos des chai^ements subis dans les com- 
posée par les voyelles latines, se divise en deux parties : 
1 * l'accommodation simple, qaand la consonne qui 
change s'accommode sans s'assimiler entièrement ; 
2^ l'assimilation, quand la consonne qui change 
devient entièrement semblable à l'autre. 

L'assimilation à pour corrélatif, plus rare qu'cile. 
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la dissimilation^ où parmi deux consonnes semblables, 
surtout en deux syllabes voisines^ l'une se modifie pour 
éviter la répétition d'une même articulation. 

§ 80. — La métathèse, procédé moins fréquent 
et moins important que les deux autres, consiste dans 
le déplacement d'une consonne pour faciliter la pro^ 
nonciation. Ex. : xpa^ta pour xap^ia (cœur). 

§ 81 . — Nous étudierons successivement les con- 
sonnes en particulier, et nous en énumérerons les 
permutations, en tâchant de les rapporter à leurs 
principes et à leurs causes probables ; et nous termi- 
nerons ce qui regarde la phonétique par un aperçu 
des lettres adventices, voyelles et consonnes qui, dans 
une intention de prononciation faci|^, s'ajoutent 
quelquefois à l'élément organique des mots. Mais nous 
devons auparavant noter certaines règles générales 
qui s'étendent à des divisions entières de consonnes, 
et qu'on comprend sous le nom de règles de l'eupho- 
nie. Ces phénomènes appartiennent à l'accommoda- 
tion, q\ii va peu à peu détruisant les anciennes formes 
des langues pour en rendre la prononciation plus 
aisée. En sanscrit, ces lois, moins suivies dans les 
consonnes qui constituent les racines et dans leur 
union avec les sufBxes thématiques, le sont davantage 
dans l'agglutination des flexions, et plus encore dans 
les composés. Elles s'appliquent enfin avec une grande 
rigueur aux lettres de rencontre des mots entre eux. 
S'il en est rarement de même en grec, plus rarement 
encore en latin, cela tient sans doute à ce que, dans 
ces langues, les formes des mots étaient plus arrêtées, 



[§ 83] DES GONSONITES EN GIÉNÉRAL. 89 

et peut-être aussi les oreilles moins délicates pour 
noter les moindres nuances de la prononciation. 

SS 82-84. ACCOMMODATION EUPHONIQUE DES CONSONNES 

EN SANSCRIT. 

§ 82. — Les règles de l'euphonie sanscrite sont des 
plus compliquées. Nous ne pouvons que noter les 
plus importantes au point de vue comparatif, en 
renvoyant pour le reste aux grammaires sanscrites 
et notamment à celles de M. Benfey et de M. Max 
Mûller. 

A l'exception des nasales gutturale, palatale et 
cérébrale, qui ne sont que des accommodatioii|^ du 
n dental, toutes les consonnes peuvent jouer en sans- 
crit le rôle d'initiales, mais non tous les groupes ^ 
Remarquons seulement que parmi ces groupes initiaux 
(à Texception d'un seul, pt^ fort rarement usité), 
aucun ne se compose de deux explosives de suite. 
Il n'y en a pas davantage dans les finales. On peut 
admettre que la formation et la composition des mots 
amènent seules les explosives médiales en contact. 

§ 83. — Quant aux médiales, les groupes de con- 
sonnes admises en sanscrit sont fort nombreux. La 
plupart sont de deux lettres, mais il peut y en avoir 
jusqu'à cinq. M. Benfey les a énumérés dans sa Gram- 
maire complète (§ 12J. Nous y renvoyons, nous bor- 
nant à constater ici quelques lois qui en ressortent. 

1® Deux explosives voisines ne sont souffertes 

!• Voy. Benfey, Fdhtàndige grammatik, § 10, où tous les 
groupes de consoimes initiales sont énumérés. 
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qu'au même degré, sourde contre sourde, sonore 
contre sonore. Quand, dans la formation des mots, 
deux explosives de degré différent se rencontrent, 
c'est la première ou antécédente qui se met au degré 
de la seconde ou subséquente ^ Ainsi la racine jug 
(jungere), unie au suffixe participial ta^ fait, non pas 
"^jug'ia ni "^^jug-day mdiis jukta. 

2^ Nul groupe commençant par une explosive 
aspirée ne continue par une explosive (sauf des gémi- 
nations ti^s-rares, khkhydhdh). En d'autres termes, il 
ne se rencontre pas de groupe d'explosives commen- 
çant par une aspirée. Si la formation des mots amène 
la ttBicontre d'une aspirée antécédente avec une 
expîpnve subséquente, soit aspirée soit pure, l'antécé- 
dente perd son caractère pour prendre celui des pures ; 
mais comme l'aspiration doit se retrouver, la pure 
qui l'aurait suivie s'aspire elle-même pai^^^étathèse. 
Ainsi la y/ budh (s'éveiller, savoir), unie au suffixe 
participial ta, fait^ non "^budhta ni "^budhday mais 
bud'dha (éveillé, savant)*. 

La métathèse peut même aller plus loin et, quand 
il est impossible qu'elle se porte sur la consonne qui 

i . M, Steinthal {Charakteristiky p. i 80), prétend avec- rai- 
son que cette accommodation régressive du sanscrit et de 
quelques autres langues est le signe d'une intelligence active et 
supérieure, la syllabe qu'on prononce la première s'y troorant 
déjà modifiée par la prévision de celle qui va suivre» L'accom- 
modation contraire, du subséquent à l'antécédent, trahit des 
esprits plus paresseux et moins synthétiques. 

2. Ici par une dérogation au principe général que nous si- 
gnalions tout à l'heure, c'est l'antécédent qui modifie le sub- 
séquent pour le degré. La règle ordinaire, avec la métathèse 
de l'aspiration, eugerait ** buttha. 



[§ 83] DES COlfSONNES EN GÉNÉRAL. 9f 

■f 

suit, elle peut se reporter sur la consonne de la syllabe 
précédente, séparée par une voyelle. Ainsi la y/ hudh 
prise comme thème nominal, unie à £ei flexion de l'in- 
strumental pluriel bhis qui commence elle-même par 
une aspirée, fait hhud-bhis ^oMv'^budh-bhis (sapien- 
tfbus). Nous verrons en grec quelque chose de sem- 
Mable. 

3** Les aspirées antécédentes d'un groupe ne sont 
jamais suivies d'une sifflante. L'aspirée que la forma- 
tion des mots amènerait à cette situation est convertie 
en pure correspondante, qui par une seconde modi- 
fication s'assourdit devant la sifflante. Ainsi le même 
thème budh uni à la flexion su du locatif plurid^ fait 
bhutsu (apud sapientes), pour ^budÂ-su^ avec la même 
métathèse de l'aspiration. 

En résumé, en sanscrit, l'aspirée antécédente d'un 
groujfk d^onsonnes ne peut être suivie que d'une 
nasale, ou^'une liquide ou d'une senai- voyelle. 

Il en est de même de l'aspirée simple h. Dans les 
cas analogues, elle se dissout dans la classe d'explo- 
sives dont elle provient, car nous verrons qu'elle n'est 
pas primitive^ 

4° Les sifflantes, étant considérées comme sourdes, 
assourdissent dans les groupes médiaux les explosives 
sonores qui les précèdent. Au contraire les nasales, 
les liquides et les semi-voyelles souffrent devant elles, 

1 . Le /< final des thèmes nominaux, quand il est final en dé- 
clmaison ou suivi d'une flexion à cousonne initiale, se change 
en une explosive cérébrale qui se substitue à T aspirée primitive 
que h représente. Ainsi, le thème nominal lih (lécheur), de la 
^ lih (lécher) qui est pour ligh^ cp. Xeij^co et iingere^ fait au 
Qomin. sing. //'/, au plur. instrum. lidhhisy locatif //{^ii. 
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en médiates^ les sourdes et les sonores, les pures et 
les aspirées indifféremment. En initiales, elles agissent 
comme sonores sur la dernière lettre du mot préce- ' 
dent. 

5' Les géminations de consonnes sont beaucoup 
mpins fréquentes en sanscrit que dans les langues que 
nous lui comparons, leur source principale, qui est l'as- 
similation, existant peu dans cette langue *. Celles qui 
se présentent, soit en médiales, soit autrement, doivent 
le plus souvent leur existence à des accommodations 
de degré, ou à des renforcements. 

6® Sur l'accommodation des nasales, voy. § 142. 

§ 84. — Pour les finales, il y a une grande distinc- 
tion à faire en sanscrit, selon que le mot est suivi 
d'un repos ou qu'il se lie dans la prononciation avec le 
mot suivant. Cette distinction, qui semble spé|^ale à 
cette langue, existe pourtant jusqu'en fiSmçais, où 
beaucoup de consonnes finales, telles que les s des 
pluriels, ne se prononcent que sur le mot suivant et 
non autrement. Mais le sanscrit est la seule des 

1 . En revanche elle existe au plus haut degré dans le pâli 
qui est directement dérivé du sanscrit. On peut même dire 
que l'invasion de l'assimilation dans le sanscrit a été le grand 
agent pour la formation de cette langue. 

Relevons comme un des rares exemples de l'assimilation en 
sanscrit la règle d'euphonie qui veut que le t final s'assimile, 
quand le mot suivant commence par une explosive palatale. 
Ainsi tat-^Ka (idque) devient takka, 

La dissimilation est plus rare encore en sanscrit que l'assimi- 
lation. On peut citer gànàmi (nosco), pour * gnànàmi^ ^ ^'wî» 
dont le n est tombe à cause de la caractéristique nà qui le suit 
dans la conjugaison. Le grec présente un cas analogue dans 
yivcocxu) pour *Y»T'WffX(»), cp. yvw^i. 
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lang^ues indo -européennes qui ait noté dans son ortho- 
graphe ces nuances délicates de la prononciation. 

Devant un repos^ les seules consonnes finales 
admises en sanscrit sont les explosives pures sourdes, 
à l'exception de la palatale Ry laquelle devant le repos 
retourne à son origine, la gutturale k : donc A, tj t^; 
la liquide /, les nasales ou l'anusvâra qui en tient lieu. 
Quant à s^ qui organiquement termine beaucoup de 
mots, et à r qui en termine aussi un certain nombre, 
devant le repos ces lettres sont remplacées par 
le visarga {h faible) ; mais dans les citations gram- 
maticales on rétablit le ^ et le r organiques. 

11 en est tout autrement à Tintérieur de la phrase : 
les mots s'y unissent entre eux, pour l'orthographe, 
à peu près comme si la phrase entière ne formait 
qu'un seul mot composé. Les finales sont altérées sous 
rinfluenca^es initiales qui suivent, et toutes celles 
dont la pmence était interdite devant un repos repa- 
raissent selon les occasions. La différence entre les 
deux cas tient sans doute, d'un côté à l'accent qui 
assourdissait les finales devant le repos, et de l'autre 
à un mode de parler qui liait fortement entre eux les 
mots de la phrase. 

Les seuls groupes de consonnes soufferts en 
finales sont bilittéraux et composés d'un r suivi 
exclusivement, devant le repos, de ky ty /, p; soit rA", rty 
rty rp. Tout autre groupe final se simplifie, le plus 
souvent par la chute de la dernière consonne. Telle 
est la finale des 3^' personnes plurielles en ariy 
abaudhariy pour '^abaudhant (ils savaient), cp. bau- 
dhanti (ils savent). 

Quant aux finales non suivies d'un repos, les règles 
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dans la rencontre des mots sont en général les 
mêmes que les lois d'accommodation que nous aTOos 
indiquées pour les médiates. L'élément déterminant 
est l'initiale suivante : la finale s'j accommode^ 
sourde devant sourde^ sonore devant sonore (les 
vpyelles initiales, les liquides, nasales, semi-vojelles et 
l'aspirée simple étant comptées comme sonores). Nous 
dirons quelques mots des cas particuliers à propos des 
lettres qu'ils concernent. Pour les détails et l'étude 
systématique de cette euphonie (appelée en sanscrit^ 
sandhij liaison), nous renvoyons aux granunaires 
sanscrites. 

$$85-87. EUPHONIE DES CONSONHES GRECQYTES. 

§ 85. — Toutes les consonnes jouent en grec le 
rôle d'initiales et de médiates. 

Les groupes initiaux acceptés en grec sont : 



KT, XV, xp, iCkj -M (Ç); 

x% r^ m x^; 

T|l, Tp, T^; 

^(x, 5v, ^p, 8a (Ç) ; 
Gv, Ôp, 6)i; 



xr, wv, irp, Tokf ica (^), 

<pe, (pp, <fk; 

(ne, (TjK^j (TT, Gv, 9ir, (F(p, <r[i.t 



On remarquera la rareté des groupes d'explosives 
pures : trois seulement, xt, itt*, p^; et l'absence 

1 . Disons tout de suite, au risque d^anticiper un peu, que 
les groupes xt, irr, sont considérés par M. L. Meyer (t. I, 
p. i92), non sans vraisemblance, comme des dégénérescences 
de groupes originaires sk^ sp^ par une métathèse ks^ psy suivie 
de durcissement de la sifflante. Ses raisoM de le croire sont des 
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absolue d*alllance des sourdes avec les sonores. De 
même qu'en sanscrit^ les sifflantes sont comptées 
comme sourdes^ les nasales et les liquides comme in- 
différentes. Le Ç ferait exception, si on le regar- 
dait comme rigoureusement égal à ^ç; mais le ç s'y 
sonorisait probablement comme notre z* Au coq^ 
traire du sanscrit, qui ne souffre pas deux aspirées de 
suite, ici les aspirées rejettent le voisinage des pures 
et s'allient entre elles exclusivement. En initiale, ^^ 
et 9 ne souffrent devant eux que ç. 

§ 86. — Lia grande différence entre les groupes 
initiaux et les médiaux, c'est que les nasales et les li- 
quides peuvent former le premier élément de ces 
derniers, et qu'on trouve en médiales des groupes 
commençant par des nasales, -y^, vt, va, (jlit, {Jtê, (jt.^, 
etc., que les initiales repousseraient. 

Le plus souvent, en grec comme en sanscrit, lorsque 
la formation des mots amène au contact des con- 
sonnes différant par le degré, l'antécédente s'accom- 
mode à la subséquente. Ex. : ^ex-To;, ^ej^-ôvfvat, de 

Cette accommodation va souvent jusqu'à l'assimila- 
tion. Les liquides et les nasales exercent particuliè- 
rement ce genre d'influence. Ainsi *yeypa<p-{Aat de- 
mots comme irtuio (cracher), où le latin spuo^ l'allemand speien 
et le sanscrit ^ sthïv {st permute souvent avec sp).^ ndiquent un 
primitif en ^p qui se serait d'abord changé enps; cp. <};utt(o (cra- 
cher). Par là s'expliqueraient aussi les groupes initiaux }^ô, cp6, 
si fréquents en grec. Ils proviendraient de groupes sk^ sp^ où f , 
avant de se déplacer et de se durcir en /, aurait exerc» son in- 
fluence aspirante. 



â 
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vient yeypa(jL[jLai (scriptus sum), cp. Y^ypaTTTav*; <juv + 
'kéyiù devient au^^lyw (coUigo); *iuoî-<Jt devient izaaai 
(pedibus); *?(j-vu(xt, sscr. ^ i^as (revêtir), devient 2v- 

VU[JLb. 

Dans les composés, la gémination d'une lettre s'ex- 
|)lique quelquefois par Tassimilation d'un ç étymolo- 
gique, qui était tombé dans le mot simple où il aurait 
joué le rôle d'initiale. Ex. : irepip^uToç (entouré d*eau 
courante), de irepi + ^eco pour *Gféf<ùy sscr. y/ sru (cou- 
ler); (pt"Xo(X(xeiÎ7{(; pour çt^o + *<y(iLeiJYîç (rieur), sscr. ^snu 
(rire). 

Quelquefois pourtant, l'assimilation s'exerce en 
sens contraire, c'est à dire de l'antécédente à la sub- 
séquente. Ex. : t)C)co; (itutto;) pour * txf oç (cheval), 
sscr, aç^a; TeTTapeç pour ^TeT/apeç quatuor^ sscr. 
katvàras. 

On peut attribuer à une action analogue d'accom- 
modation de l'antécédente à la subséquente l'in- 
fluence que le ç exerce pour aspirer l'explosive 
pure qui le suit, par exemple dans (rf^tù (fendre) 
pour *<j)ctC<x>, cp. sscr. yjkid pour '^skidy la t. sein- 
dere. Le sanscrit offre un phénomène analogue *^dans 
yjsthà pour *^^â, stare, îdTavat. 

Il y a dissimilation des dentales devant t et ; elles 
se changent alors en ç. Ex, : luetôw, y/iriÔ (persuader), 
fait TTÊKj-ÔYfvat et ttkj-toç. La dissimilation va même 
quelquefois jusqu'à éviter deux syllabes aspirées de 
suite. Ainsi on a eTeGyiv (je fus posé), ItuÔyiv (je fus 
sacrifié), pour ^éôeÔYiv, ^eÔuÔYiv, y/ 6e, 6u; ^u6»Tt (aie été 

i . Cette assimilation devant fji n'a lien que pour les labiales. 
Les gutturales s'accommodent seulement en y • ^iio\»Mf Bi^ 
SEYfxai; et les dentales en ç : ^0(i>, icticsiff^uce. 
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délié!) est pour *>u87]0i, cp. les impératifs sanscrits 
en dïUf fU; Tufoç (vapeur), est pour ^Oufoç, cp. sscr. 
dhûma (fumée). 

Lsiiinétathèse d'aspiration d'une syllabe à l'autre 
s'observe en grec comme en sanscrit. Ainsi, le thème 
Tpt^ (chcpreu), gén. sing, Tptpç, iH pouvant maintenir 
son aspirée devant le t^An nomin. sing., transporte 
son aspiration sur le t initial et fait ainsi Opi^ (6ptx*ç) • 
Pour la mêsie raison, Tp^^^ (je cours) fait au futur 
6péÇ<o; et au futur I^co (2x-a<o), lyjù change son esprit 
doux (y/ çah^ porter) en esprit rude. 

D'autres métathèses encore sont fréquentes en 
grec, surtout pour les liquides. Ex. : xap^ia et xpa^ia 
(cœur) ; ^^pxo(iLat (je vois) et 25paxov (je vis) ; PpoT({ç 
(mortel) pour*ppToç, etc. 

§ 87. -— Les consonnes finales admises en grec 
sont ^ peu nombreuses. Ce sont v, p, ç, et les seuls 
groupes xç (Ç) et icç {if). On ne relève comme ex- 
ceptions que oùx (non), où devant les consonnes, et 
2x = eXy IÇ devant les voyelles. Les dentales tombent, 
lorsqù'étymologiquement eHes devraient terminer un 
mot. Ex. : 75<jav, (yc5(i.a sont pour *ifi<yavT = erant^ 
*<j<a(MtT, cp. fs&^oLttiq. Le m final étymologique se 
change en v dans les flexions : lluov pour ^^uo[jl, ^(iyov 
pour *ysffO}Ly lorsqu'il ne tombe pas, comme dans 
xaT^pa = sscr. pitaram. 

L'euphonie des mots engagés dans la phrase ne 
se fait guère sentir en grec classique * que dans où}^ 

i. Pour le grec archaïque des inscriptions, voy. plus loin, 
•a. ODMP. 7 



98 ' GIIA.MMA1RE COMPARÉE. [$ 89 j 

pour oôx devant les esprits rudes : oùj^outo; (non iste); 
et dans les prépositions dont la vojelle finale a été éli- 
dée devant la même position : i(f' pour iirtf^ if pour 
iitl, xdtÔ' pour xaTflt, etc. H 

SS 88-90. ElliHOKIE DES GON801fIfE8 LAinHES. 

§ 88. — Le latin se sert en initiales de toutes les 
consonnes; mais les groupes des consonnes initiales y 
sont assez restreints ; jamais deux explosivél de 
suite. 

Voici les groupes initiaux admis en latin : 

crij cr, cl; gn, gr, gl; 
pr^ pi; btj bl] 

fr, ni 

sCy scrj sqVy st^ stt^ stt. 

.>■ 

Les groupes initiaux c/, pt^ pn^ psj sthy sel, ti^ im 
et même dr^ appartiennent à des mots d'origine 
étrangère. 

§ 89. — Les médiales peuvent aller jusqu'au 
groupe de quatre lettres, comme dans monstrum. Lfe 
contact des sourdes et des sonores y est beaucoup 
tnoins rigoureusement évité qu'en sanscrit et en grec. 
Mais peut-être n'était-ce que le fait d'une ortho- 
graphe où^ comme en français et en anglais, l'étymo- 
Idgie était plus respectée que la prononciation. Quin- 
tilien *■ en porte témoignage, quand il constate que 

1. Instit, orat,^ I, vu, 7. 
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dans un mot eomme obtinuit^ la raison (ratio) j c'est- 
à-dire l'ëtymologie^ veut qu'on écrive obj mais que les 
oreilles entendent op. Les inscriptions et les manu- 
scri||(î]iplinent souvent vers l'orthographe conforme à 
la prononciation^ et les grammairiens latins en ont 
aussi QH^rvé de nombreux eximples : apsens, op- 
servanSj optinui^ supmtuta^ quitquit, ai {ad),eXc, \ 

Quoi qu'il en soit^ en prenant les choses telles que 
r^niture nous les a transmises, on peut dire que Tac- 
commodation entre médiales n'a lieu qu'imparfai- 
tement dans Torthographe latine. 

A cet égard, une grande distinction est à établir 
entre les groupes médiaux provenant de la flexion et 
de la^dérivation, et ceux qui proviennent de la com- 
position. 

Dans le premier cas (sauf quelques exceptions 
comme subter^ subtus)^ l'accommodation est la règle, 
et H eonsonne subséquente détermine le degré de l'an- 
técédente. Scrib-ere fait scrip-sij scrip-tum; a g -ère 
fait ojC'tum» Les dentales poussentmême l'accommo- 
dation jusqu'à Tassimilatiôn complète avec affaiblis- 
sement en sifflante : fod-ere^ fos-sum (v. § 1 09). 

Les liquides et les nasales, étant de nature plutôt 
sonore, ont tendance à sonoriser, dans la dérivation et 
la composition, la sourde qui les précède. Ex. : negligo 
(nec lego) y'publicus {^ popuUcus); quadraginta [qua- 
Utor)^\ segmentum {secaré); salignum {salicis). 

i. V. Gorssen, Aussprache^ t. I, p. Sd, 72. 

2. Il en serait de même en grec, si 5^ptç se rattache à u^cép, 
op. super et superbia; ec même en sanscrit, dans le suffixe drî, 
qui selon M. Benfey {Grammaire complète^ p. 133), se ramène 
au sufifixe trî. 
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Cette accommodation va souvent jusqu'à l'assimila- 
tion. Ex. : summusj pour ^supmus de super; puella 
= '^puerula; flamma = ^flagnuif de flagrare. 

L'assimilation a quelquefois lieu en sens îpA\i|(rse , 
l'antécédente assimilant la subséquente^ comme dans 
les superlatifs en ssimiis pour ^stimuSy rrim/^s pour 
*rtimus, llimus^ pour *ltimus; dans celte pour 
'^vel-re (vouloir) ; dans Pollux pour '^'PolduXj du 
grec IIo^u&euxiQç. j^ 

Quant à l'accommodation des consonnes quêr la 
composition met en contact, elle varie selon les épo- 
ques delà langue latine. En général, plus on remonte 
dans le latin archaïque, plus on trouve l'ordiographe 
tolérant des contacts de consonnes dissemblpd)les. 
Quelques anciennes accommodations, comme venun" 
(lare [yenumdare)^ eundem [eumdem\ disparurent, 
il est vrai, de l'orthographe classique; mais le plus 
souvent on trouve accomplies dans cette dernièriBdes 
assimilations que l'archaïsme n'admettait pas encore. 
Ex. : afferre (ad- ferre) j sufferre {sub- ferre) ^ differre 
[dis- ferre); colloqui {jàxch, conloqui)^ corrumpere 
(arch. conrumpere)y etc.*. En un mot, les assimila- 
tions vont se multipliant dans la période classique, 
jusqu'à ce que, s'achevant, elles produisent au lieu 
du latin l'italien : objectum = oggetlo. 

Dans les composés dont le premier membre finit 
par un m, si le second commence par une voyelle ou 
un ^, il y a élision du m, mais non de la voyelle qui 
le précède. Ex. : co-ire^ circu-ire, co-hibercy co- 

1 . Sur les rapports de ces assimilations à la loi de transition. 
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hors^ etc. t^a chute de la lettre finale se rencontre en 
beaucoup d'autres cas dans la composition^ et même 
dans la dérivation et la flexion. Ex. : a-vertere pour 
"'^ab'^effcre ; suasi pour "^suad-si^ de suadere; miles 
pour ^mUet-s, cp. militais ^ etc. 

La ^ttpimilation joue aussi son rôle en latin. Elle 
étend son influence d^ibie syllabe à l'autre. Ainsi les 
suffixes de dérivation risy lis, aris, alisy qui ont la 
niiAtt|B origine et le même sens, s'emploient de préfè- 
rent, ariSj dans le cas où le radical contient un / : 
ndliiaris^ epularis^ stellaris; et alis, dans les cas où 
le radical contient un r : ruralis, muralis, materialis. 
Mais la Agle n'est pas absolue : fluvialis^ lelha- 
Us^ I^ilia (fêtes en 1 honneur de Paies) et nombre 
d'autres mots y échappent. 

On attribue encore à une espèce de dissimilation, 
et à l'embarras qu'on éprouvait à prononcer deux 
syllAes semblables de suite, les chutes qu'on remarque 
en des composés et des dérivés tels que ceux*ci : 
nutrix jipour *nulritrix(?) de nutrire; antestarî pour 
*antetestari ; i^ene ficus pour * i^eneni ficus ; stipen- 
dium pour "^stipipendium; semestris pour '^semi- 
mestris (âgé de 1 5 jours : luna semestris). La même 
chute se produit en grec, dans ^(Jié^ipov pour *^(xt- 
p^^t{iLvov (demimédimne). 

La métathèse n'est pas absente non plus de la langue 
latine. Celle de /', qui est toujours la plus commune, 
se trouve dans crevi de cerno; sprevi de sperno; struifi 
de sterno. 

$ 90. — * £n finales, le latin accepte toutes les con- 
sonnes, à l'exception de y, g^ p (sauf dans i^olup)^ 
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jj Vj f^ h. Pour les groupes, il accepte une liquide, un 
n ou un s^ suivis d'une sourde gutturale ou surtout 
dentale : ne y nt, rty li ou st; ou une explosÎTf 
suivie d'un s : absy urbs, suff. trix (/rfVr-4|; niais 
jamais deux explosives de suite ni une consonne gé- 
minée, h. 

L'accommodation entre \h consonnes d^un mot à 
un autre, qui règne en sanscrit et se manifeste un ^ki 
en grec, n'existe presque pas 'en latin. On ne^put 
guère citer que ab et ex^ dont la finale, obligée d^mt 
les voyelles, peut à volontë être supprima (a, e) 
devant les consonnes. 

5 91. DES COffSOIfllES PRIMITIVES. * 

§ 91 . — Avant de reprendre les consonnes une à 
une, il nous reste à dire quelques mots sur leur ordre 
d'ancienneté, et à les ramener autant que possible aux 
consonnes primitives qui doivent servir de points de 
repère pour la comparaison. 

L'étude comparative des voyelles montre que le 
sanscrit et le gothique en ont conservé l'état le plus 
ancien, réduit aux trois voyelles fondamentales a, a, /. 
Pour les consonnes, la comparaison des langues 
montre que l'état le plus ancien a été conservé par le 
grec. C'est vers les consonnes grecques qu'on est ra- 
mené le plus souvent par les rapprochements étymo^ 
logiques. 

L'alphabet si complet du sanscrit contient beau- 
coup de lettres qui doivent leur origine à des nuances 
de prononciation nées ou du moins notées dans cette 
langue après la séparation des peuples. C'est ainsi ^a<^ 
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les cérébrp-dentales paraissent être nées du commerce 
des Aryas avec les races jaunes qui occupaient avant 
gux le sol de Tlnde. Les palatales ^ résultent égale- 
ment d^ développement spécial du sanscrit^ où elles 
forment transition entre l'état explosif des gutturales 
et leur fkat continu. J^es langues congénères dont 
nous ' nous occupons n'^n possèdent pas les équiva- 
lais. 

fiuif d^ ca^ (»]pcep||^iinels^ les aspirées sourd^ 4^ 
suRvit^ ihf ikf ph sont traduites par des pur^s dans 
les langues que nous comparons. Ainsi le sfinscrit pr* 
ihu (large) fait en grec -jr^aTu; asthi (os) fait ôtiTeov ; 
ratha (char) fait le latin rota. On en a conclu que ce 
genre d'aspirées n'était pas primitif en sanscrit et pro- 
venait de dégénérescences. Quant aux aspirées so- 
nores gh^ dhy bh^ leur caractère d'aspirées primitives 
ne saurait faire de doute; mais les langues que nous 
comparons les traduisent par des aspirées sourdes, 
savoir, le grec par j^, 6, ç, et le latin par fou hj sans 
qu'on puisse décider d'une manière certaine les- 
quelles, des aspirées sonores sanscrites ou des aspi- 
rées sourdes grecques, sont le plus près des origines. 

La sifflante s est seule primitive. Les autres pro- 
viennent, f de A", i de j et de A", et A des aspirées. 

En résumé, l'examen comparatif des langues indo- 

i . Comme nous l'avons dit, nous ne tiendrons pas compte 
des cérébro -dentales sanscrites, à cause de leur défaut d'intérêt 
comparatif, et nous négligerons d'indiquer suivant quelles 
règles elles se substituent aux dentales, renvoyant sur ce point 
aux grammaires sanscrites. Quant aux palatales ^, ^ et à la sif- 
flante palatale Çy nous en parlerons en traitant des gutturales 
dont elles proviennent. 
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europ^nnes amène à considérer comme primitives 
les consonnes suivantes : gutturales, kj gj gh (x); 
dentales tj d, dh (0) ; labiales p^ b, bk (f ) ; nasales 
fij m ; liquides r, /; s^ni-voyelles y, t> ; silBante, s. 
Comme on le voit, les continues correspondant aux 
explosives n'apparaissent pas encore dans l'état primi- 
tif. Celles qui sont retenues ici peuvent être considé- 
rées comme issues d'une autre source : s comme sif- 
flante primitive et non comdJI d^énérescenc^des 
dentales; v conime semi- voyelle primitive etl&on 
comme d^énérescence des labiales. 



"^^ 
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CHAPITRE IIL 

CONSONNES EXPLOSIVES. 

92-95. GUTTURALES ORIGINELLES ET LEURS 

TRAN8FORI(||||p*IONS EN SANSCRIT. 

§ 92. — iC. Le A" est primitif partout où il se pré- 
sente en sanscrit\ Ex. : ka (quis); yjkar (faire), etc. 
Mais la comparaison du sanscrit avec lui-même et avec 
les langues congénères montre qu'en beaucoup d'oc 
casions le A* y a subi divers genres de dégénérescences. 

La plus ordinaire est celle qui fait passer l'explosive 
par affaiblissement à l'état continu, soit imparfait 
dans la palatale H^ soit complet dans la sifflante p*« 
Ainsi le verbe kar devient au parfait redoublé Rakâra 
(fecit) pour '''kakàray le redoublement y affaiblis- 
sant le A" en ^. La y/ çak ( loqui ) est pour VaA* , 
comme le prouve le latin çocare. 

L'affaiblissement du A* en ç est prouvé par la com« 
paraison du sanscrit, yj cl (jacere), avec le grec : 
çaitai = xeiirai (jacet) ; y/ cru (audire) , gr. xXuw ; 
^ diç (montrer), ^ebxviifAi, dico; daçan^ Séxa, décent; 
çvan (chien), xuc^v, cardsy etc. 

i . U est bien entendu qu'on excepte les k amenés par l'eu- 
phonie* 

2. L'analogie de ce passage a lieu dans la prononciation du c 
français, qui est une gutturale explosive devant les voyelles 
n, Oy i£, et une sifflante sourde devant e et z. 
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Pour être comparés étymologiquement « les mofc^ 
sanscrils en ^ et c doivent donc être ramenés à des ' 
formes primitives en k. 

Un p s'est substitué au k pripiitif dans quelques cas 
, que nous verrons se multiplier en grec. Ex. : y/ paR 
(cuire) pour '^kak = coquere; panJkan (^î^^q) P^ur 
'^kankan^^quinque; ap (eau) pour "^ak^i^aqua, 

Ëiifin le h est quelquefois un remplaçant du it^ par 
exemple dans hrdaja (cœun|tpour "^kardaja^ cp. 
xap^ia, cor. On doit supposer un intermédiaire 
*k hrdaja. 

§ 93. — G. Comme le A, le g est primitif en sans- 
crit partout où il se trouve, sauf les rencontres eupho- 
niques; mais il a une grande tendance à s*amollir en 
g palatal , comme il le fait dans les redoublements. 
Ex. : ^igâmi (je vais), \l gà; et dans une foule de ^, 
telles que ju^ (joindre), qui, dans juga =x lat. ya- 
gï/m, a conservé son g primitif. 

§ 94. — KH, Les aspirées sourdes du sanscrit 
n'étant pas considérées comme primitives, le kh est 
attribué à deux origines : 

1 • A une variation du k pur, prouvée soit par le 
sanscrit lui-même, dans lequel la y] khakh n'est 
qu'une variante de la y] kakkh (rire) = gr. xax^aCc», 
lat. cachinnare ; soit par la comparaison des con- 
génères; ex. : khindami [Aéses^èrev)^ cp. gr. xiv^uvoç 
(danger); khalu^ (ténèbres), lat. caligo; y] khan 
(creuser), cp. lat. canalis, etc. 

2^ Kh provient aussi d'un primitif sky où le s çst 
tombé en aspirant le k par son influence. Ainsi, la yj 
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jffifing (boiter) se rapporte au grec cxà^co ; y/ khag 
(mêler) y à ranglo-saxon scaean, anglais to sha/ce (se- 
couer). 

Mais le plus souvent sk a dégénéré en la palatale 
HAy correspondante à Ah, Ainsi ^â^^^/Tii (je vais), 
est pour *gaskâmij cp. homër. Potcxo); yJJUiid (fen- 
dre), est pour *skidy cp. (nti^v7i(JLi et scindera; hhâja 
(ombre), pour '^skâjay cp. <Txta *. 

§ 95. * — an. Au contraire le gh sanscrit est pri- 
mitif partout où il se présente, et il ne passe jamais à 
Tétet de gh palatal. Sa seule variation est en h^ comme 
le prouvent uqe foule de mots sanscrits où A a pour 
correspondant en grec un ^ ou un y, ou un g en latin 
et en gothique. Ex. : aham (je), pour '^agham, cp Jyo), 
ego; v/ fnih^ gr. i-yxyiiùy lat. mingere^ le substantif 
maigha (nuage) qui en vient a conservé l'ancien gh; 
hàsa (oie), yy*, allem. gans; yj vah (porter), ejrw, lat. 
ifebere^ %oÛi. uagjan*j sjlih (lécher), >.ei)^to), lingere ; 
mahat (grand), (x^yaç, magnus. 

SS 96-98. — GUTTURALES ORIGINELLES ET LI^URS TRANS- 

FOUMATIONS EN GR|EG. 

§ 96. — K. Comme nous Tavons vu (§ 92) , le 
grec a conservé cette explosive intacte dans beaucoup 
de cas où le sanscrit Ta modifiée, comme dans >cu(ov, 

i . Dans quelques mots le hh correspond à un )^ grec, E?c. 
^ khaul (boiter), cp. gr. ywXoç; nakha (ongle) gr. o-vuy-oc; 
çankha (coquiile), gr. xoyx.*), lat. concha, Bopp {Gr. comp.^ 
§13) suppose que, dans ces rares exemples, le kh était pri- 
mitivement xm gh. 
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xap^ia^ 3ce?|Jiaiy 8éx,0L, ^ebxvu[/.i. Quand il y porte a^P 
teinte, il ne la fait pas passer de Tétat explosif à l'état 
continu, ce dernier geure de lettres lui étant étran- 
ger^ mais il la fait changer de famille, et y substitue 
une labiale ir, ou une dentale t. Ex.: la ^ ri/t (aban- 
donner), primitif V/A", fait en latin linquere, mais en 
grec ^eixw; quinque devient TrévTe ; coquere, lueirreiv. 
Suivant M. G. Curtius^, le changement du x en tr 
s'est étendu à ^ environ des emplois du x originaire. 
Le changement du x en t est beauc^p plus rare. 
On le trouve dans Ttç = çwû/ irévTc=aamywô = 
pankan; '7écG0Lftç = /catmraSj quatuor ^ cp. l'homé- 
rique iricrupsç, etc. Il faut probablement voir ici une 
palatale dégénérée. En effet les palatales contiennent 
un son de t. Quant aux causes de la transformation 
de la gutturale en labiale, nous en parlerons plus loin 
(S 104). 

§ 97. — r. Le grec a conservé le ^ comme le x 
originel dans une foule de cas où le sanscrit Ta af- 
faibli en palatale. Ex.: yevoç, sscr. gana (race) ; yovu, 
sscr. gànu (genou). 

Si le k se change en p en grec et même quelquefois en 
sanscrit, le g ne se change pas en b dans la seconde de 
ces langues; au contraire le grec subit ce changement 
d'une manière notable. Ainsi ^gâ (aller) devient 
pyf (jii ; guru ( lourd ) , comparatif garljâSy devient 
^apu; gau (bœuf), ^ouç. 

Enfin le grec offre quelques exemples d'un change- 
ment de y en 8, comparable à celui de x en t. Ainsi 

i. Journal de Kuhn^ III, 401 sqq. 
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A^piTYip (Cérès) est pour r-ïî-iJLTÎTYip (la Terre-mère). 
Par suite d'une permutation analogue on rapproche 
^eXfuç du sanscrit garMa (utérus); et â^eXçoç (frère), 
homérique âJeXçeioç, s'explique par sa-garbhja (co- 
uterinus). 

§ 98. — X. Aux exemples cités (§ 95) de Téquiva- 
lence du 3^ grec au gh sanscrit, ajoutons : (TTetj^w 
(aller), yjstigh (monter); ^oXtj^cîç (long) sscr. dlrgha^ 
pour '^dàrghA^ com^SLraLtiî dràghijâs ; jjfitù (oindre), 
^ ghrs (broyer). Tj'aspirée dégénère en simple y à l'in- 
térieur du^mot, dans èyco, (leyaç, cités plus haut; 
dans gyyuç (près), sscr. àhus pour '^ahghus (étroit). 

Très-rarement le grec change le gh originaire en 
une dentale 6. On peut citer Oepp;, qui correspond au 
sanscrit ^Aarma (chaleur). 

SS 99-102. GUTTURALES PURES ORIGINELLES 

ET LEURS TRANSFORMATIONS EN LATIN. 

§ 99. — La condition des gutturales se complique 
dans cette langue : 1® par la confusion qui s'y est faite 
en certains cas entre le c et le g; 2^ par la présence 
d'une lettre nouvelle, q^ et des groupes quj gu, spé- 
ciaux au latin; 3^ parTabsence de la gutturale aspirée 
et son remplacement par /*, par h et par le simple^. 

Nous traiterons à part chacun de ces points, après 
avoir constaté la persistance et les transformations des 
gutturales latines analogues à ce que nous avons vu 
pour le sanscrit et le grec. 

§ 100. — C, G. Le c latin partage avec q la trans- 
cription de la gutturale sourde originelle. Ce c se 
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prononçait comme un k devant toutes les voyelle^jb 
De même le ^ se prononçait guttural. 

Par suite du manque de gutturales continues dans 
l'alphabet latin, le c et le ^ s'y sont maintenus dans la 
plupart de leurs places originelles : crearcj yfkar 
(faire) ; vocarcy y] vah pour * vak; coVy sanscrit hrd 
pour * kard^ etc. De même pour le g : le sanscrit 
gana (race), correspond h genus; ^ànu (genou) , à 
genu; ^ gp (sonare, canere), k garrioj garrulusj 
gallus (pour * garlus), etc. % 

§ 1 01 . — Le latin a beaucoup moins que le grec 
et même ihoins que le sanscrit, de ces mots où la gut- 
turale originelle s'est probablement changée en la- 
biale*. Il a maintenu l'état primitif dans quînqUe, 
contre le sanscrit pariRan et le grec wévtc; dans 
equus contre itt-ïtoç ; dans coquo contre pakàmi et 
-ïreTUTO), etc. M. Sohleicher va même plus loin. Selon 
une conjecture de ce savant philologue, le latin n'oi- 

1. Voy. Corssen, Aussprache^ 1. 1, p. 18-30. CeUe pronon- 
ciation, prouvée par les transcriptions grecques, ne souffre 
d'exception que lorsque le c est suivi d'un gronpe de voyelles 
commençant par i. Il se confond alors avec le t. C'est ce que 
prouvent les variations d'orthographe Mutius-Muciusj convi» 
cium-convitium^ etc. Il est probable que la commune pronon- 
ciation se rapprochait de tSy ainsi que tendent à le prouver les 
inscriptions, Constantso pour Constantio; les transcriptions 
grecques, SovaÇio pour donatio; et la transcription gothique 
kavtsjon pour cautionem. 11 en est résulté le z italien, cauzione. 
Quant aux groupes gia, gio^ etc., c'est seulement vers la 6n de 
l'Empire qu'on commença à les prononcer à l'italienne. Voy. 
Corssen, ouv. cit., 1, 45. 

2. Nous verrons plus loin, § 104, sur quelle raison se fonde 
l'opinion de l'antériorité des gutturales. 
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4Hrait jflttiais par lui-tnémè lé changement de c ni de 
q en p. Quand ce changement s'y présente, il sferâit 
dû à déê emprunts^ soit aux langues celtiques^ soit à 
l'osque et à l'ombrien^ qui, en efflst^ changent norma- 
ieiilËtit le tj latin en p. Ainsi quis devient en ombrien 
pis; quod dévient en osque pud; quinque=ipompÊis ; 
Çuintius r=^ Pùntpeitis . Par conséquent^ les mots dans 
lesquels p est en latin pour un A primitif ne seraient 
pas du fonds latin. « Petronius^ Epona sont celti* 
ques^ cp. lat. quatuor^ equus. Popina est osque^ 
cp. lat. coquina^ coquere. Palumbes^ à côté dii latin 
columbay doit sans doute aussi venir de l'osque. Si //m- 
fiidus et liquidas sont deux mots identiques^ comme 
on le prétend généralement^, le premier doit être 
ime forme dialectale^ et non originairement latine. 
Si iupm est réellement le grec ^lixoç, il a pénétré aussi 
par l'intermédiaire de l'osque, ou du sabin, ou de 
l'ombrien, etcV» 

M. Corssen a fortement contesté cette vue. Il a 
montré' des exemples oii certainement p est issu de 
c dans des formes aussi latines les unes que les autres. 
Telle est Tenclitique pe de quippe^ ncmpcj qui est la 
même que ce^ cp. ecce^ hicce ; de même quispiam est 
pour quisque-jarn. Quoi qu'il en soit, les exemples 
de ce genre sont rares, et l'on peut conclure, ce 
semble^ que si la transformation de A- en /> n'est pas 
étrangère au latin^ au moins ne lui est-elle pas fami- 
lière { taudis qu'elle est normale dans les dialectes 

\ . Rien n'est mbins sûr : limpidus se rattache peut-être au 
grfec Xdijjiitto (brlllei")/XdifXltp<J; (clair). 

2. Compendium, 2' éd., p. 241. 

3. Nachtràge^p, 71, 89. 
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italiotes voisins^ d'où elle a pu se glisser dans le latin 
lui-même. • 

Le latin n'offre qu'un seul exemple du changement 
de ^ en 6. C'est bos pour le sanscrit gau^ qui a fait^ par 
son isolement^ soupçonner peut-être ici un emprunt 
dirict du latin au grec. li mutation latine normale 
est en v. Ainsi çwere vient de yjglv; venir e se rattache 
à \l gà; vorare à s] ^ (avaler), qui a fait en grec Pi- 
6p(â^a>. La même permutation se constate à l'intérieur 
du latin entre ningere et nwes; entre fluctuSy con^ 
fluges et fluvium. 



§ 1 02. ^h^ Dans le plus ancien alphabet latin^ la 
lettre c représente à elle seule les deux sons de k et de 
g. On en a conclu que la langue dut traverser à cette 
époque une période de prononciation incertaine entre 
la sourde et la sonore gutturales, analogue à celle 
que l'on constate aujourd'hui dans le haut-allemande 
Quoi qu'il en soit, c'est de là que proviennent cer- 
tains échanges entre ces deux lettres, tels que viginti 
pour "^çicintij cp. sscr. inçati et gr. eïxaTi (dor. pour 
eïxodt) ; negotium pour nec-otium ; gubernator pour 
le grec KuêepvYÎTviç ; l'incertitude qui régna toujours 
entre Caius et Gaius^ etc. 

Le grec a aussi quelques-uns de ces g pour k. Com- 
parez (jiàYetpoç (maigre) au latin macer; pcya) à misceo. 
En général il existe entre le sanscrit, le grec et le la- 
tin, des permutations sporadiques de sourdes en so- 
nores et réciproquement, telles que yj guh (cacher), 
gr. xeuôw ; sj dih (teindre), lat. tingere. Mais ces exem- 

1. Gorssen, Aussprache^ I, 5, 39. 
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pies sont trop rares et clairsemés pour qu*on puisse 
leur assigner une régularité quelconque et en conclure 
une loi philologique. 

SS 103-106. — LE q LATIN BT LES GROUPES 

qUj ffu, du. 

i 

§ 103. — Q correspond au kappa phénicien. Cette 
lettre^ étrangère à l'alphabet grec classique^ fut em- 
pruntée par les Latins à l'alphabet dorien de Cumes 
et de Sicile. Elle ne marche en latin que suivie d'un u 
consonnant^ qui joue en partie le rôle de i^, comme 
nous le verrons en parlant de cette dernière lettre, 
représentant ainsi le groupe primitif kç^ qu'on re- 
trouve rarement en sanscrit oii il s'est tout au moins 
chëtagé en çv. Ainsi le latin queror^ questuSj se rap- 
porte à ^ çvas pour "^kvas (soupirer). Ainsi encore 
açva pour '^aksfa répond au latin equus. Mais le plus 
souvent, peut-être par suite de la chute du ç dans le 
groupe kvj le qu latin ne remplace plus qu'un k sans- 
crit ou son équivalent. Ex. : quis = véd. kis; quod 
= véd. kad; quatuor = katmras ; coquo = pa/iâ' 
mi; quinque = panfcan ; quiesco = y/ çL 

Disons tout de suite que cette adjonction de Yu ou 
du ^ au X* et à ses équivalents n'est pas spéciale au 
seul latin : on la retrouve aussi dans les langues ger- 
maniques. Le gothique hifeita (blanc) répond direc- 
tement^ au sanscrit çvaila; et le goth. hçasy ahall. 
hwer (qui) , répond au ka sanscrit. Dans les langues 
germaniques modernes h initial est tombé, comme dans 

i . Pour le A gothique répondant au k sanscrit, voy . plus loin, 

GS. COMF. S 
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l'dUcmiand tp^w, wer^ ou a lubi un» xnétathèsQ eomm^ 
dau$ Tapglais whil^^ («é^/* Le dialecte écoamt a sQul 

gardé rancienne forme : quhat^ guhair (avec h inor- 
ganique), pourtvAa^, where^, 

§ 1 04. — On s'est posé H question d'origine pour 
leggroupe3 kv {qiA)y$v (gu)y (k (dw), Spnt-i^ pri- 
mitifs ou proviçuneat-ils de l'adjonctioft d'un de}eur$ 
éléments à l'autre ? A cet égards trois opiQiQU3 $QUt eu 
présence. Sopp* regarde le v comme une adjonction 
euphonique. Pour M, Beufey', au contraire, le y se- 
rait la lettre fondamentale qui aurait appelé devant 
elle une gutturale euphonique*. Peut-être ces deux 
manières de voir ne sont-elles pas inconciliables, et 
se rapportent-elles chacune à des cas différent3| 4ipù 
résulterait une tendance générale à grpuper ensei^ble, 
sur l'appel de l'un ou de l'autre, le ^ avep une guttu- 

\ . Sa;)rs God to tbe Hielandman : « Quhair wil$ thau now? » 
Vers du xvn* siècle cité par Macaulay, Hist. of EngL^ ch. xiii. 
Voy. J. Grimm, Deutsche gramm,^ î, 516. Il se peut que 
Panglais u>hrj^ etc., n*ait pas subi de métathèse, mais qu'il 
vienne, par (bute de la gutturale iQ^Ualfl» d'une forn^e an^** 
logue à q^hat, 

2. Gr.comp., §86, i. 

3. Kze Gramm,^^ 21 8. Les raisons données sont ingénieuses : 
ce seraient tf ictus (vivres) pour * wcviuSj de pivêre; facio 
pqiir *facviQy de bhàvajàmi (?), causatif d^ ^ bkû, (être); imio 
pour *jacno^ de Kjàva/àmi^ c^uss^tif (}e ^ t^^ (movere)} çt k* 
parfaits grecs en xoe, dont l'origine serait xF%y par adjonction 
de ^ à un auxiliaire tiré de çpju)* 

4. On peut encore alléguer en faveur de cette opinion le gw 
celtique pour le v latin : gwin =zvinum; gioel =: vélum ; le gu 
f r^çais pour le v gerinanique : Guillaume tss fFilhelm ; et le 
gu espagnol pour le w arabe : guad = wad (fleuve). 
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raie ou même une dentale précédente, ou réeiproque- 
ment. Cependant) elles laisiMtot place aussi à une troi» 
sième opinion diamétralement opposée^ qui a été sou- 
tenue par M. Grassmann * , Selon ce savant^ les groupes 
ki^^ gv^ etc. , auraient Tantériorité, dès qu'ils se rencon- 
trent ou que l'étymologfe les fait supposer • £n effet , 
dans le cours des langue^^ il y a plus de tendance 
aux suppressions qu'aux adjonctions; et, dans la plus 
grande partie des mots où le latin a conservé ^u^ 
le sanscrit qui, dans cette hypothèse, avait primitive- 
ment kifj a non-seulement perdu le if, mais remplacé 
le k par un 4e ses équivalents^ h ou e, qui indiquent 
un afibihlissemept général* Le g sanscrit lui-même a^ 
présente ev plus d'une rencontre sous des formea 
fni font supposer un primitif g^. Tels sont l'adjectif 
gary^ (^u, graine), avec son comparatif ganjâs et 
son superlatif gariitha ; )a ^ garjL (compter) avec sa 
variante gurL. Ces formes diverses s'expliquent en 
supposant des primitifs^ g^arUj '^gwmj d'où seraient 
tomhés tantôt le ^ et tantôt Va. 

§ 105. — Quoi qu'il en soit de ces conjectures 
entre lesquellea nous ne nous sentons pas en état de 
décider, les groupes ku^ gyy primitifs ou appelés par 
une alBnité spéciale des sons, ont l'avantage d'expli- 
quer naturellement la transformation des gutturalea 
en kbiales. On ne doit pas oublier que le s^ joue un 
double r41e dana notre système de langues. D'un côté 



1. JoumAl de Kuhn, t. IX. C'est le IravaU Te p1u$ complet 
sur la question. M. Corssen (Beitr,, p. 48, sqq.) en a contesté 
le caractère absolu. 



116 GRAMMàlRE COMPARÉE. [§ 106] 

il est la semi-voyelle de Vu et peut se résoudre en 
cette voyelle ; mais d'un %utre côté il est la continue 
qui correspond aux explosives labiales, et à ce titre il 
peut se résoudre en b ou en p. Ainsi s'expliquerait le 
passage de guru Ç^gi^aru) en Papiî (on sait que la pro- 
nonciation du p grec était équivoque entre b et i^); de 
gà en * piQ|i.i ; de quinque {^kvankm) en panHan et en 
wi(jL7re (éolien); Ae gau en pouç, bos, etc. Ainsi s'ex- 
pliquerait aussi la transformation du g primitif en v 
latin àwàs ifenire j sjgam: vivere^ y/^^, etc. 

§ 106. — Le groupe d\^ offre les mêmes phéno- 
mènes que kv et g^. Ainsi la y] dx^Uj qui signifie 
séparation, dualité, se présente en san^rit sous les 
formes àça, d\fi^ (deux) ; ds^is (haïr) etc. En grec, eft 
latin et dans les langues germaniques, la forme est 
restée pure dans ^uco, duOy angl. two^ allem. zwei. Le 
grec a perdu l'u dans le préfixe ^iç. Au contraire le d 
est tombé et le sf s'est durci en b dans le latin bis; il 
en est de même pour bellum^ bonus comparés aux 
formes archaïques ^£/e//£//7i,é/2/o/2£i«r. La transition est 
marquée par le zend dbis (haïr) pour é/m. Le ^ est 
tombé, mais le ^ a subsisté dans certains mots latins 
tels que viginti^o\x^'^dvicinli{^d^ùdecenii)\ suaxfis 
pour* suadvisy cp« suadercy le sanscrit s^fâdu et le 
grec ^Ju. 

La suite nous amènerait à parler maintenant de la 
gutturale aspirée et de ses transformations en latin. 
Mais nous préférons renvoyer à la fin des explosives 
l'examen d'ensemble de l'histoire des aspirées dans 
la langue latine. 
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SS 107-113. DBlITÀLESfF LEURS PERMUTATIONS EN 

SANSCRIT, EN GREC ET EN LATIN. 

§ 107. — y, TH. Sauf les cas amenés par 
Teuphonie, le / sanscrit est primitif, et il s^est assez 
fidèlement transmis au grec et au latin. Ex.: tanaumi^ 
gr. Tcivo), lat. tendo; patàmi (tomber , voler), gr. wi- 
Tojiiai» lat. peto ; Wamj tu ; asti = ècri = est. 

Le sanscrit a plus d'une fois changé en th un t 
primitif, surtout par accommodation sous l'influence 
d'un s précédent. C'est ce qu'atteste la comparaison 
avec les congénères. Ex. : ^.f^Aâpour ^.rtô, cp. iffravai, 
store; les superlatifs en istha comparés aux superlatifs 
en KTToç. L'aspiration s'est produite quelquefois sans 
^isinage de s y par exemple àacûAprthu (large)^ pour 
"^pratUy gr. Tokcri. 

Le thj n'étant pas primitif en sanscrit, ne saurait 
correspondre au grec. Dans quelques cas où une 
étymologie très-probable les rapproche^ comme dans 
pramantha z=: IL^^ti^tiq^ j y/ mathj maiith (agiter) 
= (tovOctvo)^ on pourrait conjecturer des primitifs en 
dhj comme nous avons vu (§ 94, note) le kh faire 
supposer quelquefois à Bopp un gh originel. 

Souvent aussi, après un k^ le t primitif sanscrit 
s'est affaibli eni (pour j). Ex. : rksa pour "^arkta = 
apxToç (ours) ; takian pour "^taktan = tIxtwv (char- 
pentier) ; y/ kian pour * ktan = xTetvw (tuer) . 

§ 108. — Le grec marque aussi cette tendance, 
qui n'est autre que le passage, par affaiblissement, de 

i. Voy. Kuhn^HerabAunft des feuers^ et nos Mythes du feu. 
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Texplosive ^ à la continue correspoigls^nte s. On la 
constate surtout dans le dialecte ionien. £x. : (ni= tu; 
ÎTreejov, pour dor. ïireTov, de tuiittû) (tomber, ^ pat). 
Tues formes verbales et nominales en rr , telles que 
TÇfirrtù, OoXaTTa, deviennent dans l'ionien, qui finit 
par l'emporter à cet ëgard^ fkikoiàûfZj ic^iànià. C*èst 
particulièt^fement lorsqu'il est suivi d'Un t que le t s'af- 
faiblit eii ;. Le suffixe sanscrit ti devient en grée m. 
Ex. : éï)to<Ti, potii» le dorien elxaTi (vingt) ; 'ït({tt;(hoiaître) 
sscr. pati; çuetiç, sscr. éhûti (nature). Le suffixe par- 
ticipial To ftiit des homs en «lo, <rta, pour tio, tttt (en 
làtiii OUy tksy tîoiv)\'^\!m\y d'afjiëpoTo; , sscr. amrta 
(inimoMel), vient i|ji6poffia (breuvage d'immortalité , 
ambroisie) ; dé i^oOio; (richesse) , itXotîenoç (ritehe). 
Les âeûons verbales en ovrt, conservées en dôrieijf : 
f ^povTi = sscr. bharanti j deviennent ou^i : fl^vt, 
dans le grec classique; le sanscrit (hdàtij dadhàti^ y 
devient îfîcôçi, T(9»<ri, pour *îiîa>Ti, etc. 

$ 109. — Le latin a subi ÀUssi l'affkiblissemént 
du t eh s y dans le suffixe des supins et des participes 
en tum. Ce changement est obligé après lés thèmes 
finissant en d ou en /, lequel tombe ou s'assimile, 
comitie dans defensum de defendere ; clausum de 
claudere; egressuYnAeegredi] lûam de uti;missum^ 
pdssuniy quassurrij de mittOf patiory quatio. En 
d'autres cas, lé changement est sporadique : flexurn^ 
de flecto j fixant de p^go^ mais fictum de fin go ; 
putsum de pellOy mais cultum de colo; mansura de 
fnanèôj liiais canlumde cano ; pressum de premo, 
mais emptum A'emo; lapsum de labij mais scriptum 
de scriberCf etc. 
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Plusieurs autres sufE%es^ dont nous parlerons en 
leur lièu^ opèrent en latin le changement de t en sK 

Le t latin provient quelquefois d'un p dans le 
groupe si pour sp. Ex. : studere^ cp. gr. (mreù^(o ; 
stemuMrey op. gr. irtbep>[idfei pour *<Mtdffvu{iiai (v.§ 85, 
note), Bscr. \/ sphar pour "^spar (trembler, vibrer). 
Nous avoni vu (ibid.) un exemple analogue en sans- 
crit dans y/ sthiv (cracher), compare h Èpuere et à 
l'allemand speien. 

Nous avons note (§ 89) la sonorisation du < en cf par 
influDnce de la liquide suivante, dans quadràginta^ 
quadratusj de quatuor. On peut relever quèlquoi cas 
où la substitution de la sonore à la sourde ne saurait 
être attribuée à la même cause. Telles sont dans 
le latin archaïque les finales des ablatifs singuliers 
comme gnawod (inscription des Scipions), sententiad 
(se. de Bacchan.)^ comparées à la finale en àtàe l'abla- 
tif sanscrit ; la finale de la 3^ personne archaïque de 
l'impératif sing. aei. estod, facitod^ comparée au 
sanscrit, baudhatàt (qu'il sache). Les démonstratifs 
neutres istudj quod^ aliud^ sont conformes au sanscrit 
tad^ véd kady ahjad. 

§110. — D. Lerf dental sanscrit est primitif 
(toujours sauf l'euphonie), et il a été transmis intact 
en une foule de mots au grec et au latin. Ex. : da^ 
dàmi = $i^(d[tt, do ; ^ dam = $o[jLa(o == domare ; 
s^cdda = oîîa, ndeù ; y/ ad =z eJojiai = edo. 

Le d cérébro-dental qui en provieht est en quelques 
rares occasions le durcissement d'un / plus ancien, 

i. Voy. Corssen, Beitr,^ p. 468 sqq. 
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qu'on retrouve dans le dialecte védique. Ex. : îdaij 
pour le védique liai (j'invoque) ^ cp. î^oopLai (rendre 
propice); y/mrdj védique mrl (égayer) *. 

§ 111. — Sauf les exemples exceptionnels où nous 
l'avons vu provenir d'un y, le î grec est primitif. Il 
se change en X,y comme nous le verrons plus loin, 
notamment pour représenter le groupe djj la semi- 
voyelle j n'existant pas en grec. Ex. Zeu; = djâus; 
22[o(Aai pour ^(TeÂjo[JLai, ^ sidj sedere. 

M. Corssen' pense qu'il peut arriver que, sous l'in- 
fluence d*une nasale précédente, h s'aspire en ; et il 
cite ^ovOoç (jaune), qui serait pour ^oxaev^oç, d'une 
y/ "^skand qu'on retrouve avec chute du s initial dans 
le lat. candere et dans le sanscrit Randra (lune) ; de 
même ?v6a (de là) serait pour *h^aL. 

§ 1 12. — Au contraire du sanscrit où le / primitif 
se durcit quelquefois en d cérébral, le d latin ' 
s'est en plusieurs mots affaibli en /. Ex. : olercj 
olfacerey cp. odor; levir (frère du mari), sscr. 
daivar^ gr. Wp; lacruma^ gr. ^oxpu^ en sanscrit, 
avec chute du d initial, açrUy àe^dâÇj cp. gr. ^oéxvco 
(mordre, la larme étant désignée comme le liquide 
mordant); les noms propres dérivés en îdîus ou iliusy 
Hostidius = Hostilius ; Ulysses = 'O^ucceuç. 

1 . Voyez sur ce point la note première de Rosen sur le pre- 
mier hymne du Rig-véda. 

2. Nachtràge^ p. 160. 

3. On peut même citer un exemple de ce changement en grec, 
si I^on admet le rapport de Xdc9to< (hérissé) avec Sotou; (velu, 
rude). 
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En quelques occasions PafFaiblissem ni de d a lieu 
en r et non en /. Le cas était fréquent dans le latin 
archaïque : arvorsunif arfuise (se. de Bacch.) pour 
advorsum^ adfuisse. La langue classique n'en a con- 
servé que peu de traces : meridies pour "^medidies ; 
arcessere pour ^adcessere ; arbiter pour *adbîterj de 
l'ancien latin bitere (aller) ; arguere pour "^adguere 
(crier contre) sscr. ^gufcrier) *. 

§ 113. -7- DH. Sauf Teuphonie, l'aspirée dh est 
primitive en sanscrit, et le grec la traduit fidèlement 
par son 6. Ex. : dadhàmî=:'ti^\Li\ madhu (miel) 
= |ii6ii (boisson enivrante). 

Le sanscrit l'affaiblit quelquefois en h^ par exemple 
dans hita^ pour le védique dhita et le régulier V^to 
= 6eToç (positus); dans la flexion de l'impératif en A/ : 
pâhi (protège!), pour dhiy védique çrudhi z=zyCk\A\ 
(écoute!). La yj han (tuer) est pour "^dhan^ comme 
le montrent son dérivé dhana dans ni-dhana (morl)^ 
et le grec OeCvo), OovaToç. 

Quelquefois un déplacement d'aspiration a pu 
changer le dh sanscrit en dy par exemple dans duhitar 
(fille). La comparaison du grec Ouycéryip fait soupçonner 
ici une .métathèse de l'aspirée et un primitif *dhur 
gitar. C'est aussi cette forme qui^ conformément à la 
loi de Grimm (§ 130) a produit le gothique dauhtar 
et le haut-allemand tochter. On trouve même en 
sanscrit un dh probablement adouci en dy sans qu'on 
puisse invoquer un déplacement d'aspiration, dans 

1. Cette élégante étymologîe est due à M. Meunier, Revue 
critique j IV, 84. 
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di^r (porte), que le grec diipa, le latin fores et le 
germanique door^ thur^ font supposer avoir ëte pri* 
mitivement ^dhvàr. La ^ serait éhnstr (laedere)^ am 
quel correspond le latin fbrarô ^ 

Le 6 greo ne provient plus d'un dh^ mais d'un 
ghj dans 6i^(i.d; (chaleur), qui corirespond au sanacrit 
gharma; et il permute Wec un f dans hi^ (bêle 
féroce), éolique çvfp, cp. làttlfera. 

SS 114-117. — labiales; leurs flRMUTATIOES EN 
SANgCRITi £N GREC ET EN LATIE. 

§ i 14. — P.W est primitif en sânsfcrit, sauf l'eu- 
phonie et sauf les cas où il tiëhtlà pkce d^un k{% 32). 

Il s*est transmis fidèlement au grec et au latin dans 
un grand nombre de mots, tels que pitar = icaTiifp = 
pater; prthu = 'Kk(tTiy cp. lat. planas; sàrpàifii =, 
l^TÇfo =serpo. 

§ 1 1 5 — B. Les rappt*ochemetits relatifs au 6 font 
douter que cette lettre ait existe dans Taryen primitif 
et que le b sanscrit soit autre chose qu^unë dégé- 
nérescence du M. En effet, 1*au i satiscrit rie cor- 
respondent ni les b grec et latin ni le p gothique. 
2^ Les racines sanscrites donnent souvent unsens ana- 
logue à deux formes en b et eii bh : yf bhind et bindy 
bhil et bil (fîndere) ; bhal et bal (descrîberé) ; bhan 
et ban (loqui, soriare). 3" Le grec remplace le plus 
souvent le 6 initial sanscrit par un te. Ex. : bahu (mtil- 
tus)=irap (gros); bàhu (bras) = irtyuç (coudëe); 

\.0(it%is^lï^ Beitràgé^ p. 177. Dwîr, dopa, fores y désigne- 
raient donc essentiellement une brèche pratiquée dans un niiir« 
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^ bwdh (savoir) , iwv6avo(iL«i \ yj badh (lier) , iretftw ; 
budhna (terrain)^ q).i^tiL>fv (cependant on a aussi 
^uOoç, profondeur). On a expliqué ce changement 
d'une manière ingénieuse^ par la supposition que 
les b sanscrits de ces mots étaient pour bh, et que le % 
gr^ (|ui leur correspond était un ç privé d'aspiration 
à cause de l'aspirée de la syllaBe suivante, comme dans 
à^^'^ifyiy l^«fii(y pour dfftflj^^ etc. 4^ Enfin aux mots 
sanscritsy/ bandhj badh (lier), budhna (terrain) corres- 
pondent les mots latins fides, fidere^ fitunij fundus, 
comme si lès pritanitiis eussent été "^bhadh^ *bhudhna. 
Le gothique band^ hodn, en vertu de la loi de sub- 
stituticm^ conduit au même résultat ^ qui est de 
faire condure à un M originel à la place du b sans- 
crit. 

La plupart des b du grec et du latin proviennent 
d'autres sources^ que nous avons déjà indiquées' 
et que nous indiquerons encore plus loin ; surtout du 
i; avec lequel la prononciation du b fut souvent confon- 
due en Grèce et en Italie '. 

§ H 6 — PH. Le ph sanscrit n'est pas plus primitif 
que les autres aspirées sourdes de cette langue. 11 appa- 
raît comme une dégénérescence du p et quelquefois il 
est pour ^, comme kh pour sk; par exemple dans 
phaina (écume), comparé au \dXxsispuma. 

§ 117 — Bffy^. Au contraire, l'aspirée sonore bh 
est une lettre bien établie, originelle en sanscrit et rem- 

1 . Corssen, Beitràge^ p. 228. 

2. SS 97, 101,108, i06. 

3. Corssen, Ausspreiche^ I, p. 58. 
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placée régulièrement en grec par 9. Ex. : ^ bhâ (de- 
venir) = çu(o; yjbhar (porter) = çipw; hhàs (parler) 
=çY)(i.i; yjbhl (craindre)y cp. féëo|iiai. 

Le sanscrit affaiblit quelquefois le M en A à Tin- 
térieur des mots ; par exemple dans grhçnmi pour le 
védique gri^Aiâ/w/ (saisir), ^g^rfléA; dans véd. mahja 
i=imihi^ comparé à tubhja = libi. On voit que le latin 
a imité cet affaiblissemenli Le grec aftaiblit bh en b 
dans Xa[t6av(d, qui se rattache à la y^ labh (prendre). 

SS 118-125. ASPIREES ORIGINELLES ET LEURS TRANS- 
FORMATIONS EN latin; f KT k LATINS. 

§ 1 18. — Le /" latin ne représente pas seulement, 
comme le f grec, le bh sanscrit; mais comme le h 
sanscrit, il remplace toutes les aspirées, à quelque 
famille qu'elles appartiennent. 

En effet, le/* latin ne doit pas être confondu avec 
le <p grec. Comme forme il n'y correspond pas, car il 
est emprunté au digamma éolique jr. Comme son, il 
différait du <p d'une manière très-sensible pour les 
oreilles des Romains: ils lui attribuaient une aspiration 
plus rude, dans laquelle la lèvre inférieure ne touchait 
pas les dents d'en haut ^ 

Cette aspiration ainsi décrite par les grammairiens 
latins nous montre le /* latin comme un degré plus 
intense du h. C'est ce que prouvent les échanges de/ 
à h et réciproquement entre le latin classique et le la- 
tin archaïque: hœdus ei fœdus (houe) \ kolas et folus 
(l^ume); hostis etfosiis; kosiia eifostia; hordicidia 

\ . Voy. dans Gorssen, Aussprache^ I, 64, les antorités ci- 
tées. 
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et fordicidia (sacrifice d'une vache pleine) ; hanula 
et fanula (petites chapelles, de fanum) ; hariolus et 
fariohis (devin, de fari)*^ haha et faba\ kebris et 
febris; horreum et farreum (grenier, de far^ farina) ; 
hordeum tifordeum (orge), etc. 

§ 119. Le /* latin remplace les trois aspirées sans- 
crites ghj dhy bhj mais^ saitf quelques cas exception- 
nels que nous discuterons plus bas, en initiale seule- 
ment. Exemples : pour bh et pour ç grec : ^ bhû = 
fua> = fuij fio; ^ bhar = ç^pco = fera; yj bhàs = 
çYïpLi = fari; yj bhag (embrasser) = fovere; yj bhang 
(pour "^bhrangi) = frangere ; yj bhaks (manger) = 
*çdf'ya), famés; y/ bhid = findere; yj bkug (se cour- 
ber) =^çeuya> = fugio ; y/ bhràg = çXey(o= flagro^ 
ftamma^ falgeo^ etc.; bhràtar = çpaTvfp = f rater; 
bhrû (sourcil) = ù-(ff6ç=frons. 

Pour dh et pour 6 grec * : ^ dhû (agiter, souffler), 
= ôucû, suf-firCj dhûnia (fumée) = ^\i\L6<;'=fumus » ; 
^ dhar (porter, contenir), 6p<Jvoç, firmus^ frétas; 
^dhars (oser), Opoauç, fortis; y/ dhrag (souffler, res- 
pirer), fragrare; yjhan (frapper, tuer, pour *dhan)^ 
=6eiv(«=: of'fendOf in-fensusj etc.; dhainu (vache), 
ÛTÎoOai (téter), fiii^u; (féminin), fellare (téter), fe- 
mina y fUim; 6upa (porte) = fores ^ comparez dmra 
ipoxxT '^dhvàra (porte), de y/ dh\far (détruire, abat- 
tre), d'oîi forare; Ovip, éolique <pyîp = fera y férus 
(peut-être de la y/ précédente). 

i . Le russe moderne traite de même le grec, ex. : Fedor 
pour Oeo&opoç (Théodore), J fanas z=zAthanase^ etc. 

2. De là aussi, selon M. Meunier {Revue critique^ IV, 84), /«- 
ror et furere. 
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Pour gh et pour ^ gi*^> ^ exemples oeruûns 
sont plus rares. Nous citerons : ^ ghar (briller)^ qui , 
a fait gharma (ohaleur) ; déjà en grec le gh ^^ 
changé en 6 : O^pca, d«p(&dc ; le latip y rép<»ul par I9 
vieux mot formas (chaud) et par feryeo; ^ ghari 
(broyer) = j^pîco (oindre) = frioy frico^ far^ farina^ 
furfur^ frenuniy etc. On rapproche encore du gfec 
yoXoç (bile) le latin fel; ^ grec -fiiùj golh. ffutam 
(répandre, allem. mod. giesse^)^ le latia fiid^ fim^ 
dere, futire, fonsy etc. 

§ 120. — Le f se présente très^fréquemmciit en 
médiate dans les langues italiotes, telles que Fosque 
et Tombrien. On a l'ombrien tefe (tibi) pour le iré- 
dique tubhja; prufe (probe) ^ sscr. /^raMaft«^(excel- 
lent); l'osque mepai (mediae), sscr. madhfa^ etc. 
Au contraire y le latin ^ en dehors des mots composAs 
comtte efficiOy aufugioy etc.^ n'offre qu'un très^pelit 
nombre de mots qui contiennent le f médial. Tds 
sont : rufus (roux)^ scrofa (truie)^ o^a (boucha), 
sifilus (arch., sifflement), hufo (crapaud), tofus (tuQ, 
nefrundines(yûvi%)^mefitis (odeur sulfureuse), jùs^/hi^ 
in férus ti ses dérivés, inferior^ inpnus^. 

Mettons de coté offa et s^afer, dont l'origine et les 
relations nous échappent ; tofus et mefitis qui sont 
des mots étrangers: tofus est le grec TOfoç; mefUis était, 
dans le Samnium et chez les Hirpins, au centre des 
langues italiotes^ le nom d'une divinité qui préâdait 
aux sources sulfureuses. La plupart des autres mots 

1 . Itïous ne citOB^ pas Jfer^ Africa^ qui sont iB|^[iife&|ement 
des mots d'origine étrangère. 
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cités ont^ en latin roême^ des formes voisines oh Tas- 
pirée f est remplacée par la pure b. A côté de scrvfa 
(la truie en tant qu'animal qui fouille), on trouve 
scroiis (fosse); à coté rufus, ruber^ rubus (la ronce, 
à cause du suc rouge de ses fruits) ; à coté de 6ufo 
(crapaud); itubo (hibou^ animal fort différent, mais 
peut être nommé de même pour quelque analogie de 
cri ou d'autre chose); à coté de sifilus^ sibilus; 
à côté de nefrundmeSy nebruiuUnes . Ne pourrait^'On 
pas supposer, devant ces rapprochements, que le« 
formes en f aient appartenu originellement à quelque 
dialecte plus voisin des langues italiotes, d'où elles 
seraient entrées dans le latin concurremment avec lei» 
formes normales en b ? 

Pour infra^ inferior^ infimus, il paraît bien hasardé 
de lea comparer à iniray interiory intimuSy à cause 
de la différence du seps. Pourtant on ne peut s'em- 
pâcher d'en rapprocher l'allemand k/2^/* fangl. 
under)y qui signifie à la fois a dessous n comme infruy 
et « parmi 9 comme mira, et qui comme infra (et 
intraf) se rapporte au mascrit ad/iara^ (inférieur). 

On pourrait même ajouter que peut-être les mots 
composés n'ont souffert la présence d'un / devenu 
m^i^ qu'à une époque assez avancée de la langue ; 
car les composés oîi f se trouve sont d'une clarté 
qui témoigne de leur récente formation. Au con- 
traire^ dans les composés as^e^ anciens pour que le 
primitif se soit perdu, comme condere y abdere^ que 
je n'hésite pas à rapporter à y/ dhà (poser^ faire) ^ 

1 , Powr le t çj^y proyi^dr^it «»insi d'wn ^ [primitif, voy . 
plus bas, la seconde note du § 183. 
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plutôt qu a ^ dà (donner), le dh ne s'est pas converti 
en fy comme il a probablement fait dans facercy mais 
il s'est adouci en ^f simple. 11 en serait de même pour 
arch. candelabery cp. lucifer: ber et fer viendraient 
de ferre (^ bhar)^ à des âges différents. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture *, on peut tou- 
jours conclure que si le /"médial n'est pas absolument 
étranger au latin, au moins ne se présentait-il que 
rarement dans l'état primitif de la^angue^ tandis qu'il 
était normal dans les dialectes italiotes. 

§ 1 21 . — Le A, dont nous avons indiqué (§ 118) 
les échanges avec/* entre le latin archaïque et le latin 
classique, est resté, dans ce dernier, comme représen- 
tant fréquent de l'aspirée gutturale gh^ i^ soit au 
commencement, soit à l'intérieur des mots. Ainsi on 
comparera x^F'-^? ^^^ hamus; -jiyéxi avec fUems (le 
sanscrit hima a^ comme le latin, changé gh en h)\ -fii^ 
avec l'archaïque hir (main) ; x^P*^ (cour) avec hor* 
tus y etc. A l'intérieur des mots, le h de ifeho est pour 
une gutturale qui se retrouve dans le parfait i^exi 
{yec'si). 

Un seul cas où h remplace l'aspirée labiale bhj f , 
est dans mikiy védique mahjay pour '^mabhjay cp. 
tuhhja{\Ah\). 

Quant à l'aspirée dentale dh^ 0, elle n'est jamais 
remplacée par h en latin. 

i. Je ne dois pas dissimuler que cette opinion, qui a 
émise pour la première fois par M. Grain {Bemerkungen 
Uaeinischen lautlehré)^ est combattue par M. Gorssen (Nach 
tràgûy p. 193 sqq). Sans prétendre décider, j'ai poussé l'exa 
men des faits aussi loin que j'ai pu. 
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§ 122. — Le h^ étant une faible aspiration que 
l'italien ne connaît même plus, est souvent tombé : en 
initiale dans er pour l'ancien her (hérisson); clans 
anser^ sanscrit hâsa^ gr. j^vfv, allem. gans; dans olus 
pour Tancien Aolus (légume). En médiale la chute 
de h et de la voyelle qui suit est une contraction très- 
fréquente : mi:=mihî; nemo=: ne-homo ; nil=ini- 
hil; via^==''*'vehia; prendere = prehendere ; prœbere 
= prœhibere; deb^e ^^'^dehibere. En revanche on 
trouve quelquefois un h probablement inorganique, 
par exemple dans humer tis (épaule), comparé au sans- 
crit àsa et au grec wp;. 

§ 123. — Pour les aspirées médiales, le cas le plus 
fréqtient est celui où elles passent en latin aux sonores 
pures correspondantes. 

Gh ou h sanscrit, grec y^^ devient en latin ^. Ex. : 
ahi-=^vf\^ (serpent)=â/?g'aw*; nakha (pour '^naghd) 
= 6-vu;^-oç = unguis; yj lihy \zvfiu == lingere; \] mihy 
d(i.t)^e&>= mingere; âha$ (serrement) = angor^ an- 
gère, angustus. 

Dh ou h sanscrit, grec 6, devient en latin t/. Ex. : 
madhja == médius; ifidham = i^idua; urdhifa = 6p- 
ôoç (droit) = «rrfw£/j*. 

i . Poar la présence de l'w, voyez plus haut, § { 05. 

2. Quant aux cas où le dh originel deviendrait t en latin, 
coïnme daûas riidhira := rutiltis ; icaOeiv {y/ bàdhy se plaindre) 
sszpati; XaOsïv = toere; izi^tc^ai = putere ; ces rapproche- 
ments sont contestés (voy. Aufrecht dans le Journal de Kuhn^ 
IX, 232; Corssen, Bcitr.^ p. 7 S sqq., et Schleicher, Compend.^ 
p. 250, 2*» éd.), en ce sens que les racines seraient bien les 
mêmes, mais que les suffixes de dérivation qui auraient amené 

GR. COUP. 9 
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Bh saiiscHt, grecç, devient en latin b. Ex. : ubhàu 
= â[jL(pto = ambo; nabhas = vgçoç = nubes^ nebula; 
ambhas (eau) = ojxêpo; = imber; arbhaka (enfant), 
opçavrî;, orbtts; nàbhiy ôpLçaXo; , umbo , umbilicus; 
tubhja = /fZ'/; Y>.u(p(o (gratter) = glubo (écorcer) ; 
Ypaçw, scribo; ajicpi (autour), amb-ire. 

§ 124. — Par une déviation spéciale, le dh médiat 
sanscrit, grec, se change aussi en b latin. Ex. : 
rudhira = èpuGpo; = tuber; ûdhas = ouOap (mamelle) 
z=:td)er; tâdhas (richesse), cp. robur; TÙJîi^fiç^plebs. 
Barbuy comparé à l'anglais bearxiet à l'allemand bart^ 
a fait conjecturer pour le b médial de ce mot ime ori- 
gine semblable. 

Pour expliquer ce phénomène sans blesd^ le 
principe de transition, il est naturel de supposer que 
l'aspirée dh^ 0, s'est d'abord changée en /*, comme 
on en a la preuve dans l'ombrien rufra, et que le 
latin, peu enclin à accepter cette aspiration à l'intérieur 
des mots, l'a transformée à son tour en la sonore 
labiale, avec laquelle elle avait le plus d'affinité. 

§ 125, — En résumé, si l'on élague les cas excep- 
tionnels, les aspirées originelles n'ont en latin que 
deux représentants dégénérés, f et h. Le fnest em- 
ployé qu'en initiale, mais pour les trois ordres. Le h- 
est employé en initiale et en médiale, mais pour l'or 
guttural seulement. Les aspirées médiales sont rem 

d*uii càtédh, 6, et de l'autre f, différeraient entre eux. Sans rie 
affirmer sur ce cas délicat, je trouve pourtant la contestatio: 
un peu difficulttieusè, en présence du nombre des exempl 
allégués. 
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placées lé plus souvent en latin par des pures sonores : 
g pour gh — ji^y d pout* dh — 0, b poùf bh = ç, et 
aussi quelquefois pour dh. 

$S 126-141. — EXPLOSIVES DES LANGUES GERMANIQUES. 
LOI DE SUBSTITUTION DITE LOI DE GEIIIU. 

§ 1 26. — Nous avons attendu jusqu'ici à parler des 
explosives dans les langues germaniques, parce qu'elles 
opèrent, par rapport aii Sanscrit, au grec et au latin, 
une substitution générale* qui ne peut être exposée 
clairement que si on la prend dans son ensemble. 

Déjàuous avons vu une substitution offrant quelque 
analogie avec celle-ci s'opérer dans les aspirées entre 
le fjjtec et le sanscrit. Les aspirées sonores du sanscrit 
dévieftneht en grec des aspirées sourdes, sans qu'oP 
ait reconnu jusqu'ici les motifs précis de cette transfor- 
mation. Nous allons de même constater dans les explo- 
sives des langues germaniques un grand mouvement 
dont la cause exacte reste oJDScure. 

Rappelons la division générale des explosives en 
pures et aspirées, subdivisées chacunes en sonores et 
en sourdes (soit faibles et fortes, ou moyennes et té- 
nues) . Les aspirées sourdes du sanscrit étant écartées 
comme non primitives, il reste à considérer ici trois 
dégrés d'explosives, savoir: les sonores (pures), les 
sourdes (pures) et les aspirées (aspirées sonores en 
sanscHt, sourdes en grec). 

Les langues germaniques ont aussi des sourdes et 
des sonores (pures) ; mais à la place des aspirées elles 

1 . Nommée par les gt-ammairiens allemands Lautvérschie^ 
hung (dérangement de son}. 
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possèdent des continues spirantes, savoir : pour les 
gutturales, le gothique h et le haut-allemand cA/ pour 
les labiales le gothique f et le haut-allemand /*, {>; pour 
les dentales, le gothique th et le haut-allemand i. 
Cette dernière lettre, qui se prononce /ly, est tout à fait 
comparable à la palatale sanscrite k qui se prononce 
tch et forme transition des explosives aux continues. 
Ajoutons au z haut-allemand la double consonne s$^ 
équivalant à un ancien sz. Quant au th de cette lan- 
gue, il est inorganique et s'emploie, par suite d^ime 
mauvaise habitude d'orthographe, pour t pur et^sim- 
ple. Au contraire, le th gothique est une spirante ana- 
logue au th anglais. 

Maintenant, les rapprochements étymologiques éta- 
blissent qu'entre le sanscrit, le grec et le latin dune 
part, et de l'autre les langues germaniques, les sourdes, 
les sonores et les aspirées ne se correspondent pas di- 
rectement, mais qu'un des trois degrés étant donné 
d'un coté, c'est dans les deux autres qu'a lieu la cor- 
respondance. 

§ 1 27. — La substitution a deux degrés et pour 
ainsi dire deux étages, le gothique et le haut-allemand; 
et le second se comporte en général vis-à-vis du pre- 
mier, comme le premier lui-même vis-à-vis de l'état 
originel que représente le sanscrit. Ainsi les aspi- 
rées sanscrites deviennent des sonores gothiques, 
et à leur tour les sonores gothiques deviennent des 
sourdes haut-allemandes, pendant que les aspirées 
gothiques y deviennent des sonores et les sourdes 
des aspirées. Voici le tableau résumé de ces trans- 
formations : 
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Les sonores sourdes asj>irées originelles 

deviennent des sourdes aspirées sonores gothiques 

et des aspirées sonores sourdes en haut-allemand. 



Au géthique se rattachent, quant à l'objet qui nous 
occupe 9 tous les dialectes bas-allemands, Tanglo- 
saxon, l'anglais, le hollandais, le flamand, et toute la 
branche Scandinave ou norroise des langues germa- 
niques, l'islandais, le dapois, le norvégien, le suédois. 
Tout cela forme le premier étage auquel se super- 
posent le haut-allemand et ses dialectes secondaires 
(suisse, bavarois, etc.). Nous verrons plus bas que la 
substifAtion n'a pas eu lieu par divergence simultanée 
entre le gothique d'un côté et de l'autre le haut-alle- 
mand. Il est infiniment plus probable que les langues 
germaniques ont fait deux stations : la première à 
l'étage gothique, où s'est arrêtée la majeure partie de 
la race, et la dernière à l'étage haut-allemand, lequel 
est parti dans sa substitution nouvelle, non des con- 
sonnes originelles, mais des consonnes gothiques. 

Il n'est donc pas étonnant que la seconde substitu- 
tion ne soit pas aussi radicale que la première. Les 
aspirées gutturale et labiale y échappent le plus sou- 
vent : le h gothique reste h ou ch en haut-allemand ; 
le f gothique y reste /"ou ^. L'aspirée dentale seule se 
transforme régulièrement : le th gothique devient en 
haut-allemand d. Ajoutons que le haut-allemand mo- 
derne manifeste en un grïind nombre de cas une ten- 
dance à revenir à l'état gothique, et à rétrograder du 
degré où l'ancien haut-allemand s'était avancé. 

Passons aux exemples et parcourons successivement 
les transformations que les explosives primitives su- 
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bissent dans les langues germaniques. Nous commen- 
cerons par les dentales^ parmi lesquelles la loi de sub- 
stitution s'observe avec le plus de régularité. 

§ 128. — D — T — Z. La sonore dentale inscrite, 
grecque et latine d, devient / à Tétage golhiqu^t z 
ou ss à Tétage haut-allemand. Ex. : sscr. (kfoMm^m 
=:zduçiy g. ii^aiy angl. two^ ahall. zi^ei, nhalL zwei; 
sscr. daçan = âexa = decem^ g. taihuiij ahall. %ehan; 
sscr. djàus (ciel)= ]at. diuSj g. Tius^ ahall. Zio (dieux 
^es Germains) ; sscr. ^ âw^ (manger) = edercy g. itan^ 
ang. eaty ahall. ezan^ nhall. essen;s^^cv. danta (dent) 
= gr. o-^^o^T z=^den$emj g. luni/uiSj angl. toaikj ahall. 
zand, nhall. zahn; sscr. ^ dltir (fendre) :== ^épio (dé- 
pouiller la peau^ d'où 8éf\My peau, dépouille), g. ibi- 
ran, angl. /ear, ahall. zerariy nhall. 2dir<?«* (dé- 
chirer); sscr. v/ ^'^ (dompter) = Jajtflfw =;= (fo/?Kir^, 
g. tamjatiy angl. ^a/Tz^, nhall. zakmeu (apprivoiser); 
sscr. v/rf^f (montrer) = ^€uvu(ii = rficer^, g. iaihan 
(annoncer), angl. teach (enseigner), ahall. :^igân, 
nhall. zeîgen (montrer); sscr. \/ t^/rf (savoir), gr. ofôa, 
lat. i^iderCy g. p«Va/2, ahall. ^/za/^^ nhall. w/Ayer/i (sa- 
voir); sscr. ^(^m/a=Tn^uç, g. ^M^, ags. swei, aqgl. 
sweety ahall. suozi, nhall. j'oj'j (doux). 

§ 120. — r — 7% — D. La sourde dentale sanscrite, 
grecque et latine ty devient th à l'étage gothique et rf à 
rétage haut-allemand. Ex. : sscr. tad (cela) = to, g. 
thaitty ags. thaty ahall. daz^ nhall. das; sscr. tanu=z 
tenais y anc. norrois ifAtt/iAîr, angl. ^Ai/i (mince), ahall. 
dùnniy nhall. dûnn; sscr. tri = xfeiç:= treSy g. Mm, 
angl. /Ar^e, hall, rfre/; osque tota (ville, commune), 
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g. thiude (gens), ahall. diot; lat. tribus (tribuj celt. 
trebj village), ags. thorp (village), hall, dprf. 

§130, /3A,Ô — D — T. — JLi'aspirée sanscrite dh^ 
gr. 6, la*, /i rf, devient d à Tétage gothique et t (ou 
th ij^g^pjqiie) à Tétagp haut-allems^RçJ. Ex. : ss|cr. 
l/*<3^P(ppser)=TtGY][j|.^, g. deds (factuni), ags. ^d/i, 
angl. doj ahall. tô/iy nhall. thun (fairp); 55cr. sj dhw 
l5ivpr),g. daupjan (baptiser), hall, taufem ?wgl. de^v 
(rosée), hall, thau^ sscr. y/ VA«^ (Aa/z, tuçr)=6aveîv, 
QocvaToç, g. dauthm^ angl. death^ l^all. fprf (mort) ; 
^§çf. duhitar (pour "^dhugitar? fille) = ôiiyarvip , g. 
f^uàtar, angl. daughter^ hall, toçhtçr; §8cr. fsft^^r^ 
(ppur "^dhmra ? porte) =z^6fcc= fores ^ g. rfawr, ^Pgl. 
4bil>*, hall. /Awr; sscr. madhu (miel) = (Jieôu, ags. 
mepdoy ah^U. /?2^^ffj, nh^l. w<??A (hydromel); sscr, 
niadhja = médius^ g. midja^ ags. midlian^ angl. 
mîddiej hall. m/V^^ (milieu) . 

PassQps aux gutturales^ che? lesquelles la loi ^st 
moins régulière. 

§ 131 . — G — /ÎC — C//. Lia gutturale sonore ju sans- 
crit, g, g^ 'y du grec et g du ^tin, devient A-, y à Vér 
tage gothique et^A ou AàTétage haut-allemand, px. : 
sscr. gala (gpsjer), lat. gula^ ags. Hjl^y ^hall. c^^/(^ 
(gPWr); sscr. y/ ^r (crier, appeler), gr. -yvipuç (voix); 
lat. gav^ire^ anc. uprrois halla^ apgl. c<2// (apppler), 
^^all- challon ; de la même yj viennent le gr. yçpavo;, 
lat. grusy ags. cran^ aliall. chranoh; sscr. gànuz= 
y6yM=:genUj g. A'/z/a, angl. A'/i^e, fifhall. chniu; sscr. 
^âîZa (eau), lat. gelarCj gelidus, g. kalds^ angl. 
eo^, ahall. cAa/^ (froid); sscr. v/ g"^^ (répandre, di- 
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sperser), lat. granum^ g. kaurrij angl. corn (blé), 
ahall. chorn, cherno (grain); sscr. gana = yevoç (race) 
:=zgenuSj g. kuni^ ahall. chunni. 

Dans la plupart de ces mots, le haut-allemand mo- 
derne est revenu à l'étage gothîque. L'ancien chelu 
fait aujourd'hui kehle; chranoh ïdîit kranich ^è^âj^niu 
z=zknie ; chah = kali; chorn = korn; cherno i=z 
kern; chunni ^= kunde , 

Le haut-allemand a mieux maintenu sa substitution 
de ch oixhdca g primitif et au k gothique à l'intérieur 
^t à la fin des mots, Ex. : èyco = egTO, g. ik^ ahall. ihj 
nhall. ich; i^igilare, g. i^akan, angl. wake^ hall. 
wachen; sscr. /w^a = Çiîpv = jugum^ g^J^^j siï^gl- 
yokcy hall, joch; sscr. y] marg (ôter en essuyant, ex- 
traire en pressant), gr. âfjLlpycd (sucer), â[jLeXya> (téter, 
traire), g. miluks^ ^ing^- rnilk, hall, milch (lait) r 

§ 132* — K—ChyH—G. La gutturale sourde du 
sanscrit k^ /c, f , du grec x, du latin c, g^, devient ch ou 
A à l'étage gothique ; quant à l'étage allemand, il ne 
s'écarte pas du gothique pour les initiales, et n'arrive 
que rarement dans les médiales et finales à la sonore^ 
qui serait sa forme régulière. Ex. : sscr. kas-=.quis^ 
g. hvaSj ahall. h{>er; sscr. yj kar:=^Y,^(xxnù'=.creare^ 
îcpaTu; (fort), g. et hall, hard (fort); xap&ia=cor, g. 
hairtOf angl. heartj hall. Aerz; lat. collum^ g. et hall. 
hais; yLr^ùA'^^^cœlumj g. huls^ ahall. hol; lat. curia 
(pour "^cusia), g. et ahall. A;^, ^^ë^* house, nhall. haus; 
xwjjLV) (village), g. haims (village), angl. home^ hall. 
Zf^/m (domicile); lat. capere^ g. hafjan^ ahall. heffàn, 
nhall. ^^/ire/z (attacher) ; xeçaV/), lat. caputy g. /^aw- 
/>/V/^, angl. //^r;r/, ahall. hnupity nhall. hatipt. Pour les 
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médiales, le 4iaut- allemand eu est resté encore^à Tc- 
lage gothique dans 8iy(.cc=:decemj g. taihun, ahall. 
zehan. Au contraire il a monté régulièrement jusqu'à» 
^dans les deux exemples suivants : sscr. ^ diç = 8eiyL- 
vupii = rficer^, g. taihxiny angl. teachj hall, zeigen 
(montrer); lat. tacercj g. thahariy ahall. dagôn 
(taire). 

§ 133. — Ghff^ — G — K. L'aspirée gutturale sans- 
crite g/iygvec y^^ latin /*, h, g, devientg^à Tétagegolhique 
et k (ou cA) à l'étage haut-allemand. Mais ici encore,, 
dans les initiales, le haut-allemand moderne est sou- 
vent revenu à l'étage gothique, et il s'est mieux main- 
tenu à l'intérieur et à la fin des mots. Ex. : sscr. 
y] ghar (briller, être heureux, être vif), d'où harjàmi 
(déiirer), gr. yaipw (se réjouir), g. geiro (désir), angl. 
jrearn (pour "^gearn^ désirer), ahall. X7W (désir), re- 
devenu gier dans le nhall. ; yokn (bile), lat, fel (fiel), 
anc. norrois galla^ angl. gall^ ahall. kalluy redevenu 
en nhall. galle (bile); j6çTo<; = hortus, g.gardsj angl. 
garderij ahall. kartOj nhall. garten (jardin); sscr. 
hàsa (pour ^ghasUy oie), jç^yîv, ags. gos^ angl. gooscj 
ahall. kansy nhall. gans» Au contraire, sscr. ^ lih 
{^OMT^lighy lécher) =>.6t)(^(i), lat. lingerey^. laigôriy 
s'est maintenu lecken dans l'allemand moderne. 

Les labiales des langues germaniques se comportent 
comme les gutturales, quant à la substitution de la 
sourde et de l'aspirée primitives, mais non quant à 
celle de la sonore. 

§ 134. — P—FjV—F,y,B. La labiale sourde 
p du sanscrit, du grec et du latin, devient /* ou (^ à 
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Tétagf gothique; et de même que pq^r la sourde 
gutturale, le haut-allemand en reste pour les initiales 
Ji l'étage gothique, et n'accomplit l'évQlufton du p 
primitif et du / gothique en b qu^à Tintérieur et à la 
fin dp quelques mots. Ex. : sscr. panRaq.^ éol. iréjJtTrç, 
g. fi(nfy apgl. fii^ej ahaJI. finf^ nball. funf; Jat. fisçisj 
g. /isksj angl. fishy ahall.^j*c, nliall. fisch (poisson) ; 
sscr. padcis = ttoJoç = pedis, g. fôtuSy angl, foot^ 
aball. fuoZj nhall. fuss (pied); ssçr. paçu^=pecusj 
g. faihu^ ahall. fihuj nball. ^wh (bétail) ; gr. lïflp, 
^ ags. /f/'^, angl. fircj ab^U. /îf^r^', nhall. /ewer (feu); 
sscr. /?wr/(= icoW, lat. /?4f^9 g. fiiuy ahall. /î^, 
nball. W(ç/ (beaucoup); ssc. /i^rn^ï (feuille), angl. /^ra 
(fougère), etc. Au contraire le baut-allemaqd acbèye 
la substitution dans les exemples suivants^ nous ci- 
tons seuleuieut les plus sûrs : sscr. saptan ^^djcra 
= septçm, ags. seoforiy angl. seç^erij g. (ici le go- 
thique est du côté du haut-alleniand) siàun^ bail- 
sieben; sscr. uparay gr. ÙTuép, lat. super ^ g. ufar^ 
angl. Oi>er^ hall, liiô^/* (sur) ; lat. aper (sanglier), ag§. 
eofory hall. ' eher ; sscr. y^ svap (dormir), gr. uwvpç, 
l^t. sopirç^ anc. norrois svef(i^ ï|gs. sifefarij ^np. s^on 
sueban; lat. rapercy ags. r^a/, hall, rauben (piller). 

§ 135. — Bff,(f—B—P. L'aspirée labiale 
sanscrite M, gr. ç, lat. /*, è, devient régulière- 
ment b à l'étage gothique; à l'étage haut-allemand, elle 
passe le plus souvent en p dans l'ancienne langue avec 
tendance au retour en b dans la moderne. Ex. : sscr. 
y/ bhû (devenir) = çuo) = /?o, fui^ ags. beon (être), 
angl. be^ ahall. ih pim^ nhall. ich bin (je suis) ; sscr. 
si bhràg (briller), gr. 9Aey(d, lat. flagrare, g. Aa^>^/ 
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(clair), angl. brighty dihdW.Perchta (lafHlIante, Çerte^ 
nom d'une déesse), nhdXX. pracht (éclat); sscr. yj bhar 
(porter) ais <féf<ù=: fera, g. bairan, aqgl. bear^ ahall. 
pirôn^ v^2^k.beh^en; sscr. bhfxitcir=(f f dm f=f rater, 
g, brôthar, ^ngl. brothçr, ahall • pruodar^ nhdW. bru- 
ç(çr ; §spr. y/ bbang (pour *bhrangy briser) z= fran- 
gçx^y g. bfHan, ang|. ér^a^", ahall. prichâuj nhall. 
breçÂfii (briçer). 

§ 136. — B — P^r-P/f^F. Ia sonqre labiale sçiq^- 
ç|*ite écoappe presque çooiplétement à la loi de^ 
sqh^tïtution, et npus avQps vi^ plu3 bawt (§ 114) que 
c'est une des faisons qui ont fait douter de SQne^steqce 
à rprlgine. des mots comme le gothique é<7iu/ reportait 
à un bh ^hhq^(ih) plutôt qu'à UU b (bfir^h) en sa^- 
^PP^ÏiP fiffipt;, si le b était priwHif> la loi (Jp ^ubstitu- 
|iqu li^i flQi^uerait pour reiuplacant wwpk j'étage go- 
thique, up /* à Tétage haut-allemaud- Qr ces lettres 
ei^stent eu ^ffet daps ces deux fi^ipilles de langues, 
msjs elles semblent y échapper étymologiqueipeut à 
tq\i\^ loi fixe de substitution régulière. 

Qu^Ut aux initiales, le p de Tétage gothique et le / 
cQi^*espPudaut du haut-allemapd (écrit ph dans Taq- 
ciep haut-aUepiand et pfd^ms le moderne) ne se pré- 
^fiptept que dans des ipqts, soit d'une origine obscure, 
cpuime le golh. pugg^j ags. pocca% angL/Joit^ (bourse, 
poche); SLHg\. plough, haM.p/Iug (charrue); soit d'une 
pfpveuance étrangère réceqte comme Tangl. plant ^ 
hall, pflanzç, du latin planta; angl. pipe, hall, pfeife, 
de fis f nia; angl. pea-cock, hall. pfaUj depai^o; sué- 
^Qi^pi-ly hall, pfeil (flèche), de pilum; angl. parish, 
ha\\. pfarre, de parockia. 
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Au milieu el à la fin des mots^ la substitution est 
plus régulière, mais par rapport au grec et au latin 
seulement, ce qui conduit encore à conjecturer que la 
plupart des mots qui eft sont l'objet récitent d*em- 
prutits plus ou moins anciens. £x. : xavvaSiÇy angl. 
/lempjliBll. hanf {chsmyre) 'j ttccto; (chemin, sscr. pa- 
thajf angl. pathy haXi. pfad; lat. lambercy lahrum^ 
angl. lap (lécher), lip (lèvre), ahall. leffan (lécher), 
nhall. lefze (lèvre) ; lat. lahi (tomber, sscr. yj lamb)^ 
ags. limpiarij angl. limp (boiter) ; \at. lubriqfis (glis- 
sant), g. sliuparij hall, schlûpfen (glisser) ; lat. tribus 
(tribu), ags. thorp^ hall, ûfor/* (village); lat. slahulum^ 
anc. norrois stopullf ahalK staphol (éiMe), On trou- 
vera un exemple de plus si Ton compare ^ latin ob 
le goth. iupj ags. et angl. w/?, hall, auf^* 

Enfin la substitution est tout à fait irrégulièrwlans 
un certain nombre de mots, où se rencontrent le p 
gothique et le/* haut-allemand. Ex. : (dcocittcû (fouiller), 
donnant d'un côté goth. s/caban, ahall. skapan^nhaM. 
schaben (gratter), et de l'autre le hollandais schap- 
pen (épuiser), angl. scoop (écope). nhall. schôpfen 
(épuiser); axaçoç (barque), g. skip^ angl. ship, hall. 
schiff; lat. caupo (marchand), g. kaupôn (vendre), 
angl. cheap (bon marché), ahall. choufan^ nhall. 
kaufen (vendre); ott^ov (armure), cp. g. wépn^ hall. 
ivaffen (armes); sscr. y/ grabhj g. greipan^ hall. 
greifen (prendre) . 

Nous en tenant aux rapprochements incontestables, 
nous ne pousserons pas plus loin l'examen de ces 

\ . Le latin ob se rapi)orte selon toute probabilité au sanscrit 
ahhiy lequel a fourni irrégulièrement aux langues germaniques 
le goth. ufj angl. o/*, et le hall. ob. 
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irrégularités. Elles sufBsent pour montrer que la loi 
de substitution est en défaut sur la provenance du p 
gothique et du f liaut-allemand qui en résulte. La 
cause n'en ^oit probablement pas être therchée 
ailleurs que dans la nature incertaine du b primitif. 

§ \'.M. — Sans tenir compte des irrégularités, 
résumons par un tableau la loi de substitution telle 
que nous venons de l'exposer. 



Sscr. gr. lat. 

Golh 

Hall ». 


™„.,.. 




™„ 


„,. 


LIBULES. 


d 
c 


t 

iJi 
d 


d 


S 


cl,, A 


s 

i 


b 
P 

M 


p 

t 


b 
P 



§ 138. — Les lois que nous venons d'esquisser 
sont loin d'être sans exceptions'. Sans entrer daw les 
détails, nous noterons seulement les principes généraux 
de ces exceptions, qui peuvent être admis comme lois 
secondaires. 

1° Les sourdes primitives sont protégées contre la 
substitution quand elles sont précédées par s ou A, 
soit au commencement, soit à l'intérieur ou à la fin des 
mots. Ex,:sscr. \j slighT=n-zv.fiù (monter), g. steigan, 
hall, steigen (monter), au lieu de *stheigan et de *sdei' 
gen; ^ slâ (sscr. slAà, à cause de la siftiante. voy. 
S 107), gr. Ï5Tvi[/.i,lat.j^tori?, g. stafulan,ha\\. slehen 
(être debout); sscr. naktâ (nuit), g. nahts, angl. 

1 . M. LoUner les a étudiées el énumérées avec soin. Hous 
renvoyons à ton savant article, Exceptions à la loi de subftilu- 
tion, dans le Journal de Rahn , t. XI, p. 161 sqq. 
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nighty hall, nacht {xmiX) ^ au lieu de *nahths et dé 
* nachd, 

2** La substitution régulière s'applique plus gétié- 
ralement aux initialet qu'aux médiales erliut finales ; 
cependant en haut-allemand^ pour la substitution des 
sonores pures aux aspirées gothiques^ c'est le contraire 
qui a lieu. ^ 

3" Les aspibées primitives sbnt les explobives (Jiie là 
substitution atteint le plus ; et les sourdes ptitnitivëS 
celles qu'elle atteint le moins^ en' mettant à part le h 
saflilcrlt qu'elle n'atteint pas du tout. 

4° Les dentales sont la famille d'explosi^^ la plus 
sujette à la substitution. Nous avons vu qUe les trois 
dentales la subissent aux deux étages, tandis ipLe, parmi 
lès gutturales et les labiales ^ l'aspirée gothique se 
maintient très-souvent en haut-allemand. Ajoutons 
que les cas d'exception, tant au commencement 
qu'att milieu et à la fin des mots^ sont beaucoup pltis 
rares patmi les dentales que dans les deux dutrés {k- 
milles. 

§ 139. — Telle est la loi de substitution des lan- 
gues germaniques^ nommée aussi loi de Grimm à 
cause de l'illustre philologue qui, le premier, l'a mise 
en pleine lumière ^ Il nous reste maintenant à nous 
demander si Ton possède une explication naturelle 

\, Voyez la Grammaire allemande de Grimm (2* édit,, t. î, 
p. 580 sqq.). La première édition de ce volume est de 1819. Il 
faut reconnaître que, dès 1818, dans ses recherches sur l'ori- 
gine de l'ancien norrois et de l'islandais, Rask avait clairement 
aperçu la loi de substitution; mais il Tavait appliquée seule- 
ment à la branche Scandinave des langues germaniques. Con- 
sultez à ce sujet Bopp, Gramm. comp,yttaid. fr., t, I, p. 146, note S. 
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et satisfaisante de ce singulier phénomène et de la 
marche qfiil a dû suivre dahs ses tiiatiifestâtions. 

Le problème serait aisé à résoudre, si les langues 
germaniquil s'étaient bornée4|à remplacer par des 
sonores pures les aspirées originelles qu'ell^ se se- 
raient trouvées impuissantes à prononcer. Déjà nous 
avoils vu le grec changer çii aspirées sourdes lès aspi- 
rées sonbt'iBs du sanscrit, et le latin les transfôt'tiiet' 
toutes en sonores pures, ou en deux spirantes feih. 
Un phénomène analog^ue a lieU dans le zend. Bien 
que cette langue né ttlâilque pas elle-même d'^Hws, 
en ayant de gutturales et de dentales, felle change 
presque toujours les aspirées sanscrites en soiibres 
pures ^ ¥ ^^ 6s^ d^ tnême du lithuanieti, des langUëâ 
slaves et des latigues celtiques, auxquelles les aspirées 
maiiqueht. Mais là s'ârfêteTàtiâlogie. Elle laisse Itl- 
tacte là difficulté principale;, savoir^ cortlttietit il Se 
fait que Taspirée s'étatlt changée ert sonore, laJÉfao^ë 
primitive à son tout» s'est châtigée eU sourde^ et là 
sourde en aspirée, ou plutôt en la contitiue spirattte 
qui , datis les langues indo-eUropéenries, a remplacé 
géiléralemèut l'explosive asplfée primitive. 

Ce singulier phénomène ne se montt'e pas d'ailleurs 

1. Voy.Bopp, Gramm, comp., §§ 34-65. On pourrait croire 
que le zend pousse plus loin l'analogie avec les langues germa- 
niques, car en beaucoup de cas les pures sanscrites passent 
à leur lour en zend à l'état d'aspirées. Mais Eugène Bur- 
nôtif {Journal asiatique, 2» série, t. IX, p. 33 sqtl.) fet Bopp 
{Gramm. comp,, § 47) ont détiiontré que l'aïialogie tfeàt 
qu'apparente; car en zend le passage des pU^es aUx aspi- 
rées n'a lieu que sous rinÛtience de certaines lettres vbisiiles, 
tatidis que les substitutions germaniques procèdent indépen- 
damment des circonstances de ce genre. 
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uniquement dans les langues germaniques. Autant 
qu'on en peut juger par ses transcriptions ^es noms 
grecs, la langue étrusque, ne possédant pas de sonores, 
les remplaçait par defcsourdes, et celles*^ quelque- 
fois par des aspirées : ^'A^paaToç y devenait Atresthe; 
ïlo^u^euxTiç, Pultuke ; nepaeuç , Pherse , etc *. Ce 
changement d'ensemble, ce tour complet de la roue 
constitue un phénomène d'une explication difficile. 

§ 140. — M. Max MûUer ' en a indiqué une cause 
qutrfe'^présente, au premier abord, avec l'apparence 
de la vérité. C'est qu'une fois les pures sonores em- 
ployées à représenter les aspirées originelles qu'on ne 
prononçait plus , il y aurait eu péril quç l'homo- 
nymie n'introduisît la confusion entre les mots pri- 
mitifs pourvus d'aspirées et ceux qui étaient pourvus 
de pures sonores, si l'on n'y avait porté remède. Les 
langums teutoniques, <c guidées par un désir de conser- 
ver distinct ce qjui devait être distinct',» auraient dès 

« 

lors remplacé les sonores par les sourdes, et les 
sourdes par les spirantes /*, i>^ z, thj ch^ inconnues 
au langage primitif, mais à la disposition de la pro- 
nonciation nouvelle. 

Mais, si ingénieuse qu'elle soit, cette explication 
se heurte à deux grandes difficultés. 

D'abord, en admettant qu'elle explique la substi- 

1. J. Grimm, Gesch. der deutschen sprache^ p. 41.6. Le même 
auteur constate une substitution semblable, des explosives 
sourdes aux continues spirantes, entre le finnois et le hongrois. 

2. Lectures on the science of lan^uage^ 2« série, p. 206-7. 

3; « Guided by a wish to keep distinct what must be kept 
distinct. » Ouv. cit., p. 207. 
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tution qui eut lieu de la langue indo-européenne 
originelle à l'étage gothique , elle rend absolument 
inutile la seconde substitution de Tétage gothique à 
l'étage haut-allemand, et dès Iûk elle est impuissante 
à l'expliquer * . Cette seconde substitution prouve à 
elle seule que la cause doit être cherchée dans une ac- 
tion physiologique, et non dans un expédient auquel 
on aurait eu recours pour la clarté du langage. 

D'ailleurs la philosophie linguistique serait renver- 
sée^ et la doctrine qui attribue Torigine du langage à 
une convention aurait gain de cause, si une ||fauNRUe 
théorie pouvait être adoptée. Quand une langue 
dérivée perd la faculté de prononcer certains sons 
qui faisaient partie de celle d'où elle sort, il en résulte 
tout simplement des homonymes, et la langue nou- 
velle n'y échappe pas. Ainsi^ le zend convertissant les 
aspirées du sanscrit en pures , les deux racines dhà 
(poser) et dà (donner), TtÔTipit et ^i^copit, s^Tjfon* 
fondent dans un même verbe da qui signinè à la 
fois donner et faire. Il en est de même de dere 
dans les composés latins : il signifie tantôt donner 
(red'deré) et tantôt mettre (ab^ere , con-deré). 
Le chinois surtout est plein de ces homonymes" pro- 
duits par des ressemblances de mots usés, auxquels 
on peut comparer le français tour, de turris et de 

1 . M. Muller répondrait à cette objection que la substitution 
des deux étages, gothique et haut-allemand, s'est opérée simul- 
tanément de chaque côté, et non successivement de l'un à 
l'autre; mais nous verrons tout à l'heure que cette opinion 
n*est pas probable. 

2. Voy. sur ce sujet un article de M. Fr. Mûiler, dans 
Orient und Occident^ t. III, p. 427. 

G&. COUP. 10 
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tonius ; somme j de somnus ^{.àesumma^ etc. Une 
fois que la dégradation les a réduits à cet état, le lan- 
gage est bien forcé de les garder et de les éclaircir par 
des moyens indirect^^ A moins d^une convention ex- 
presse, également inipossible à imaginer et à mettre 
.en pratique, jamais on n'aura recours à l'expédient de 
les distinguer par des prononciations nouvelles, 

M. Max MuUer propose encore une autre explioa* 
tion qui s'écarte de la précédente ^ La pronon- 
ciation primitive aurait été confuse ; les pures et 
les| aspirées y auraient été émises peu distinctement» 
Puis plus tard, quand l'oreille et la bouche devinrent 
plus exercées, chacun se serait ce orienté d à sa ma- 
nière, Aryas, Grecs, Latins, etc., d'un côté, d'un autre, 
Goths et Bas-Allemands, Hauts- Allemands d'un troi- 
sième, sans qu'aucun des trois modes de prononcia- 
tion puisse être considéré comme antérieur aux deux 
auti«^4 

Bien que cette explication nous semble approcher 
davantage de la vérité, de graves difficultés l'empê- 
chent encore à nos yeux d'être suffisante. 

La confusion primitive entre les aspirées et les 
pures est une conjecture qui paraît peu admissible, 
à cause des homonymies nombreuses qu'elle aurait 
créées. Les homonymes par corruption se conçoivent 
et sont inévitables, mais à l'origine il semble qu'ils 
auraient tout brouillé. Nous aimerions mieux suppo- 
ser que la confusion n'existait pas au commencement, 
mais qu'elle s'est produite à un instant donné^ par suite 
d'une circonstance perturbatrice telle que le contact 

1. Ouv. cit., p. 21 i. 
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d'une race étrangère. A une époque évidemment pos- 
térieure à la migration des peuples aryens, le grec et 
le sanscrit se sont séparés pour la prononciation des 
aspirées (§ 91). Plus tard encore le latin a traversé 
une période de prononciation incertaine entre le c et 
le ^ (§ 1 02). Sous l'influence ibérique l'espagnol mo- 
derne confond le ^ et le é. Ces événements bien consta- 
tés dans l'histoire des langues indo-européennes nous 
paraissent donner la clef de ce qui a dû se passer ici. 
Reste à comprendre comment, sans convention ex- 
presse, on a pu sortir régulièrement de cette confu- 
sion. Quand des désordres de cette nature se produi- 
sent, il semble qu'ils ne devraient pas engendrer la 
régularité. On en a sous la main un exemple. Par suite 
de l'influence des Ibères, dont les descendants bas- 
c[ues ne peuvent distinguer le ^ et le £, l'espagnol a 
mêlé ces deux lettres dans ses dérivations, et aujour- 
d'hui encore il paraît difficile d'assigner des règlc^'fixes 
à l'orthographe et à la prononciation différente du ^ et 
du 6 dans cette langue S Si donc le point de départ a 
été une prononciation indécise, il reste à expliquer 
comment l'instinct linguistique des peuples germains 
a réussi à sortir de cette confusion par une orientation 
régulière et im choix fixe et déterminé entre les 
sourdes, les sonores et les aspirées, question plutôt 
du domaine de la psychologie que de celui de la 

i. Voy. Diez, Gramm, des langues romanes^ 2* éd., t. I, 
p. 371 . Le savant antenr a mêlé, dans le passage que nous ci- 
tons, deux choses qu'on voudrait distinguer : 1** la tendance à 
passer du 6 au (^, de l'explosive à la continue, commune à 
toutes les langues néo-latines; et 2** la confusion entre le (> et le 
b^ particulière à l'espagnol. 
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linguistique , et dont la solution n'est pas encore 
trouvée. 

§ 141 . — M. MùUer suppose* que les trois pronon- 
ciations se sont différenciées simultanément, chacune 
de son côté, et non successivement. J. Grimm a sou- 
tenu l'opinion contraire'; et à nos yeux, lors même 
qu'on n'admettrait pas comme suffisantes ses raisoK 
de croire que le langage des Gètes n'avait pas encore 
subi la substitution des consonnes, il resterait tou- 
jours des motifs sérieux de penser que la substitution 
gothique a précédé celle du haut- allemand. 

On les tirerait d'abord de ce que, comme nous l'a- 
vons vu, la première est bien plus complète, plus ré- 
gulière et sujette à moins d'exceptions que la seconde, 
et que dans beaucoup de cas, la substitution haut- 
allemande s'arrête à l'étage gothique ou a tendance à 
y revenir. Bien plus, le haut-allemand se plie aux ex- 
ceptions du gothique, et c'est en prenant celles-ci 
pour point de départ qu'il fait son évolution propre. 
Par exemple, lorsque, par une dérogation sans motif 

i . Loc. cit. 

â. Gesch, der deutschen sprachcy p. 436. Notons seulement 
pour mémoire l'opinion que, dans son patriotisme naïf, l'illustre 
J. Grimm a exprimée sur l'origine de la loi de substitution. Elle 
serait due (ibid., p. 437) à l'orgueil que les Germains conçurent 
lorsqu'ils envahirent l'empire romain. Cet orgueil aurait com- 
muniqué de l'emphase à leur prononciation et leur aurait fait 
prononcer les sonores en sourdes et les sourdes en aspirées. 
Mais, c s'il en était ainsi, ajoute avec finesse M* Max MûUer 
(ouv. cit., p. 200), la réduction des aspirées en sonores pures, 
qui sont les plus douces des lettres, ne prouverait-elle pas à 
son tour la tendance opposée ? > 
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appréciable, la racine védique grabh (prendre) se 
présente en gothique sous la forme greipan au lieu de 
*greiban *, le haut-allemand greifen a opéré la substi- 
tution en subissant l'influence de greipan et non celle 
de grabh^ qui aurait donné '*'greipen. C'est donc au 
gothique qu'il est subordonné. Si^ comme il ne pa- 
||^t guère douteux, on accepte le sdLnscrilahan (jour)^ 
qui est pour "^dahan (^ dah, brûler, briller, cp. 
grec ^at(û), comme l'origine du gothique dags (jour), 
angl. da/^ on possédera ainsi un autre exemple du 
même genre ; car la loi de substitution exigerait que 
le gothique fût *tags et le haut-allemand *zaci. Mais 
le gothique ayant gardé par exception la dentale pri- 
mitive, le haut-allemand a opéré sa substitution, tag^ 
en prenant encore l'exception gothique pour point de 
départ. 

£nfin une dernière preuve que la substitution haut- 
allemande n'est pas contemporaine de la substitution 
gothique est fournie par J. Grimm*. Il fait voir par 
des documents positifs que la substitution haut-alle- 
mande s'est opérée successivement à partir du troi- 
sième siècle de notre ère, et qu'elle n'était pas 
achevée dans les monuments de l'ancien haut-alle- 
mand qu'on possède du septième au neuvième siècle. 
La Prière de Wessobrunn et le Chant de Hilde- 
brand ont encore dat pour daz et des formes analo- 
gues. Il est visible que cette substitution était alors 
encore flottante et indécise. Ainsi No tker emploie, sui- 
vant une euphonie qui lui est particulière, tantôt les 

1 . Poar le g^ on admet qu'il est protégé par le r qui le suit. 

2. Geschichte der deutschen sprache^ p. 484-513. 
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formes d'un étage et tantôt celles de ^autre^ Des faits 
de cette nature ne tranchent-ils pas la question ? 

Que conclure de ce qui précède? L'analogie du 
zend^ du latin, des langues slaves et celtiques, qui ont 
perdu les aspirées en tout ou en partie , nous incline 
à admettre que le changement des consonnes germa» 
niques a pu commencer par la substitution des sonoijH 
pures aux aspirées primitives. Pour le reste, nous 
chercherons la cause du déplacement d'ensemble des 
consonnes, dans une confusion de prononciation ana- 
logue à celle que l'allemand actuel manifeste encore 
entre les sonores et les sourdes ^ ; et ilous supposerons 
que cette cause a agi à deux reprises, de manière à 
former, parmi les langues germaniques, l'étage go- 
thique et l'étage haut- allemand. Mais ce point ac- 
cordé, la régularité des substitutions qui en résalte 
n'en reste pas moins un phénomène inexpliqué et ap- 
pelant les investigations de la philosophie du langage. 

i.Ibid,, p. 365. 

2. J. Grimm {Deutsche grcimm,^ 2* éd., 1. 1, p. 199) regarde 
cette confusion comme le côté faible du haut-alleiband. 
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CHAPITRE ÏV. 

CONSONNES CONTINUES. 

§ 142. IfÀSALBS SANSCRITES 

§ 142. — Qq se souvient que le sanscrit possède 
autant de nasales que de familles de consonnes^ et de 
plus l'anusvâra auxiliaire, employé surtout à la fin 
des mots (v. § 59). 

Parmi ces nasales, deux seulement^ la dentale n et 
la labiale m^ sont primitives. Les autres n'en sont que 
des transformations appelées par les lois euphoniques. 
La seule de ces lois à relever ici est celle qui veut que, 
lorsqu'une nasale précède immédiatement une autre 
consonne, la nasale s'accommode à Torgane (faihille) 
de la consonne suivante. Une labiale ne peut-être 
précédée que d'un m, une dentale d'un /i, une guttu- 
rale d'un Ay une palatale d'un ai, une cérébrale d'un ri. 
Ainsi ^ gam (aller) + suff. tum=gantum (ire). Cette 
accommodation s'applique très-rigoureusement à l'eu- 
phonie des mots entre eux. Ainsi tam + gûgam 
(hune elephantum) devient tan gagam (ou ta gagarriy 
avec l'anusvâra) *, etc. Cette accommodation va quel- 

i . Le changement de n dental en ri cérébral, quaûd la syl- 
labe précédente contient r, r ou s y est une circonstance 
particolière au sanscrit et sans intérêt comparatif. Notis la no- 
tons seulement comme la cause la plus ordinaire de la présence 
de n dans les mots sanscrits. 
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quefois jusqu'à l'assiniilatioa : tal labhatai (ou ta 
lab/iatai) pour tam. ■¥ labhatai (hune adipiscitur) ; 
pàksàl lûnati pour pàksàn + lûnati (alas abscindiï). 
N et m sont primitifs en sanserit dans les mots où 
ils se trouvent, en dehors des permutations eupho- 
niques. On trouvera quelques exceptions, par exemple 
si l'on admet la permutation de (^ en m, dans le suit 
fixe participial en mantj mat qui serait pour vant^ 
vat; et la permutation entre n et r, Ablus jagifan (sa- 
crificateur), iémirxiJi jagifanî ou jagifarl; dans pwan 
(gras), îémmxn pwarl y cp. irtcov, irteipa*. 

SS 143-146. — NASALES GRECQUES. 

§ 143. — Le grec compte trois nasales : v, fx, ety 
qui acquiert une prononciation nasale quand il est à 
l'intérieur des mots devant une explosive gutturale (x, 
y, y^j ainsi que le prouvent les transcriptions latines : 
Anchises'=. 'AyyicYi;; sphinx =zQ(^{r^^, 

En initiales, le v et le (jl sont toujours primitifs et 
conformes aux /^ et /7i sanscrits. Ex. : (jlyityi'p = màtar; 
vauç = nous. 

Pour les nasales médiales, le grec se conforme à la 
même loi d'accommodation euphonique que le sanscrit, 
ne souffrant que [jl devant les labiales, v devant les 



1 . Cette permutation a lieu certainement entre le latin Ao- 
minem, sanguinem^ et l'espagnol hombre^ sangre ; entre Pan- 
glais London et le français Londres, Ici c'est la chute de la 
voyelle intermédiaire, qui a amené le changement de la nasale 
en une liquide plus aisée à joindre à l'explosive précédente. 
Le français a la permutation contraire dans morigéner^ du 
latin morigerare. 
% 
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dentales et y devant les gutturales. Mais il subit des 
altérations diverses dont nous noterons les plus im- 
portantes. 

§ 144. — Entre o et ;, le v, qui ne marque qu'une 
nasalisation de la voyelle, est sujet à se transformer 
en u par compensation (voy. § 46). Ainsi les accusa- 
tifs pluriels masculins en ans du sanscrit védique sont 
devenus en grec ouç pour ovç : açifans (equos) a fait en 
grec tirrcouç au lieu de ^tinrov;. Le dor. ^épovTt = sscr. 
bharanti s'est d'abord modifié en *<pépov<ii, cp. ^t^coai 
pour *âiJù>Tt :=: dadàti^ et *<pepov(yi a fait le çepouat de la 
langue classique. Le thème oSovt-, d'où oSovtoç (dentis), 
fait au nominatif singulier ôJouç pour ^oSovrç. MeîÇovo; 
(melioris) et [zet^oveç (meliores) se contractent en [zei- 
Çouç; AviTovoç (Latonae) enAviToiï;. De même ev devant 
Ç'Se transforme en diphthongue et, par une compen- 
sation analogue pour la chute du v : Tiôeiç (ponens) 
est pour ^TiôevTç, Cretois Tiôévç. 

Un phénomène tout semblable a lieu dans les lan- 
gues germaniques. C'est une règle générale en anglo- 
saxon^, que devant /*, s et th^ le n tombe. Ainsi, le go- 
thique munths devient en anglo-saxon mudh^ anglais 
moulh (bouche) ; le sscr. danta (dent), goth. tunthusy 
devient l'ags. toth^ angl. tooth; le sscr. antara (au- 
tre), hall, ander^ goth. ûr/i^^r, devient en ags. et en 
anglais other. Le dialecte bas-allemand appelé /7/a^/- 
deutsch offre le même changement*. Le hall, gans 



\ . Max MûUer , Lectures on the se, of language^ 2® série, 
p. 215; Trad. fr., 1. 1, p. 273. 
2. Gorssen, Beitràge^ p. 270, note. 
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(sscr. hasUy oie) s'y représente jpavgussel, angl. goose; 
le hall, zinse (impot^ du latin census) par ziesCy cp. 
angl. accise; le hall, binse (jonc) par biese^ cp. an^. 
bass. 

On pourrait aussi se demander s'il faut considërer 
comme résultant d'une chute de nasale les cas faibles 
des participes sanscrits: ^^/^^^/(vexanti), par rapport 
aux cas forts : tudantam (vexantem) ; les aoristes se- 
conds grecs : îXaôov de Xavôavo), eTujj^ov de Tuyjj^ocvû), etc. j 
les supins latins : tactum de tangOy fictum de fingo; 
les prétérits allemands : brachte de bringen (apporter), 
dcLchte de denken (penser), etc. Mais cette question 
ne pourra être examinée qu'en traitant des participes 
et des verbes. 

§ 145. — Revenons au grec. On y a signalé une 
substitution de /* à /i, analogue à celle que nous avons 
notée comme possible en sanscrit (§ 142), dansuietpa, 
féminin de iricov (gras), et dans u^cop (eau) comparé 
au sanscrit udan^. Mais il ne serait pas impossible 
qu'on eût affaire ici à des suffixes différents, et que, 
par exemple, à côté de udariy il y eût eu à l'origine 
une forme *udar. qui se retrouverait dans Tahall. 
wazaPy nhall. wasser^ angl. water. 

Le changement de /2 en / a pour lui plus de proba- 
bilité, bien qu'on ait fortement contesté le rapproche- 
ment affirmé par Bopp* entre le sanscrit anja^ le 
grec a^>.o^ et le latin alius. Le rapprochement entre 



1 . Cp. sscr. jakart (jecur), qui a pour thème des cas faibles 
jakan. Voy. Bopp, Gramm, criticj reg. 205. 

2. Gr. comp.^ S ^^' Contra^ voy. Gorssen, Beitr.^ p. 295. 
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le grec 6^>.uç (féminin) et le sanscrit dhainu (vache 
laitière, y/ dhai^ téter) ; entre sscr. y] naksy naç (at- 
teindre), et Xayj^avcû, lat. nanciscor ; enfin dans le 
grec lui-même la forme ionique irX8U[x(dv pour Tuveu- 
[jLCDv, nous inclinent à admettre la possibilité de cette 
substitution \ 

Le grec offre un \l initial durci en ^ dans ^po^- 
Toç (mortel, homme), sscr. martja ; cp. afxêpoToç, 
sscr. amartja (immortel); et dans PpaSuç (lent), sscr. 
mrdu (mollis). Dans les deux cas le changement pa- 
raît dû à la meta thèse du p. Le groupe [xp n'étant pas 
souffert en grec, le [jl a passé en initiale à son explô* 
sive p, tandis qu'en médiale il a suffi, sans chute de 
la nasale, d'insérer un ^ euphonique '. 

Le m médial subit^-il la permutation avec n ? Oui, 
si l'on accepte que xuavoç (bleu) soit identique, 
même pour le suffixe, avec le sanscrit çjàma (noir vio- 
lacé) ; et si l'on admet avec M. Max MûUer l'iden- 
tification entre Sara ma et *EXev7i (<i6>.^'vy) ?) '. 

Il y a chute de p. médial et contraction dans les in-* 
finitifs en vai, qui est pour p.evai. C'est ce que prouvent 
les formes homériques telles que efjtjxevat = slvat, et 
l'accentuation de ces infinitifs, qui portent l'accent sur 
la pénultième (^uÔfivai) comme feraient des contractes 

i . On peut encore citer le sanscrit nimbà, nimhûka (citron, 
citronnier), qui est devenu en indoustani nimu^ limu, en persan 
limoûn^ en portugais limâo, d'où notre limon, 

2. On explique encore cette substitution de ^ à (a, en sup- 
posant un digamma intermédiaire, "^(xf opTo;, que la ihétathèse 
du p aurait changé en explosive p. 

3. Ouvr. cit., p. 471. Ce rapprochement nous paraît très- 
douteux. 
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((fikvifs^oLi) , au lieu de l'antépénultième qui est Taccen- 
tuation normale (>.u6cr6at). Le sanscrit a de même la 
première personne du singulier moyen en aï pour 
maîj baudhai pour "^baudkàmai^ y/ budh (savoir). 

§ 146. — Pour le m final, le grec n'en souffre 
aucun et le change en n^ par exemple dans les accu- 
satifs singuliers, génitifs pluriels, 1'** personnes sing. 
de l'imparfait actif, etc. , comparés aux mêmes dési- 
nences en sanscrit et en latin ; ou bien il le laisse 
tomber, comme dans iro^a = sscr. padam = pe- 
de m; dans éirTot = septem; h^itt = rvovem; tvm 
= decem; e&eiÇa = sscr. adiksam (je montrai). 
Bopp ^ a remarqué avec beaucoup de finesse que 
dans ces mots la nasale, malgré sa chute, a protégé 
Va final primitif (sscr. padam^ saptan^ naçan^ da- 
çarij adiksam) y que le grec partout ailleurs change 
eid 6 ou en o. 

Les nasales finales subissaient dans le grec des plus 
anciennes inscriptions une accommodation euphonique 
analogue à celle du sanscrit. On y trouve TYjfjL [XTiTepa, 
Toy XP^^^^> ^^ même to>. >.oyov'. Le grec classique n*a 
pas conservé cette orthographe d'un mot à l'autre ; 
mais son application dans les mots composés : è[JL- 
iroScùV (obvius) ; ey-jf^gipeci) (attaquer) ; (ru^Aoyoç (coUo- 
quium), peut faire supposer que la prononciation 
l'observait. 

1. Gramrn. comp,^ §354. 

2. Voy. Matthiae, Gramm. gn^ trad. fr., t. I, p. 40. 
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SS 147-149. NASALES LATINES. 

§ 147. — La délicatesse d'accommodation des na- 
sales commence à s'émousser en latin. Le m n'y est 
nécessaire que devant les labiales explosives/? et é, et 
à l'époque classique devant m / /*et (^ ne l'attirent pas ; 
et le même n s'emploie devant les gutturales et les 
dentales. 

M et n sont primitifs en initiales ; les cas oii l'on 
avait cru voir un m initial remplaçant un i^ or ginel 
ont été contestés par M. Corssen*. Mais en médiales, 
ils sont souvent le résultat de l'accommodation et de 
l'assimilation. Ex. : annuo pour ad-nuo (faire signe 
de consentement); imprimere pour in-primere^ etc. 

Dans la langue classique, la groupe nasal gn tend 
à se simplifier en n par chute du g^ quand il se pré- 
sente en initiale, ^x.: natuSj pour arch, gnatuSj le 
^reparaît en médiale dans gignere, sscr. ^'gan (en- 
gendrer); noscere pour arch. gnoscere, gr. yvûjjit, 
sscr. ^gnâ (connaître), le g reparaît en médiale dans 
cognoscere^. 

La tendance à la nasalisation apparaît en latin dans 
quelques mots qui ne la portent ni en sanscrit ni en 
grec': par ex., dans anguisy comparé au sanscrit ahî 



4. Beitràge^ p. 237 sqq. Voyez plus bas, § 187. 

2. L'anglais offre un phénomène tout à fait semblable. La 
prononciation y fait disparaître le X' initial du groupe An que * 
l'orthographe conserve encore. Ex^: ^now (connaître) pr. nâ^ 
cp. ail. kennen\ knight (chevalier), allem. knecht; knife (cou- 
teau), etc. 

3. On trouve fréquemment dans les manuscrits et dans les 
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et au grec ey t; (serpent) ; dans angory comparé au 
grec aj^oç. Mais ici c'est le grec qui a perdu la nasale, 
car le verbe ayjç^w et le saascrit âhas (souffrance) sont 
conformes au latin. Ces rapprochements prouvent 
que la présence ou Tabsence des formes nasalisées 
doivent peu arrêter les rapprochements étymologiques. 
Quant aux finales^ le m et le n latins reproduisent 
assez fidèlement l'état du sanscrit : equum = açvam; 
nomen = nàman. Au contraire le sscr. saptan^ na- 
variy devient en latin septem^ novem. Peut-être s'agit- 
il là de suffixes différents. 

§ 148, — Nous avons admis comme possible, en 
sanscrit et en grec (§§ 1 42, 145), une permutation de 
nasale en liquide. La même possibilité se retrouve en 
latin pour aîius^ comparé, comme le grec oXXoç, au 
sscr. anja. Mais en certains cas elle est incontestable, 
par exemple dans pulmo^ comparé au grec 7uveu[m«)v ; 
dans Ijmpha comparé à viifiçti ; dans groma (jalon 
d'arpenteur), comparé à YvcofAcov (gnomor) *. 

§ 1 49. — En latin comme en grec, le n médial tombe 
souvent devant s, Ex. : prdsgnas pour prsegruins ; 
quoiies pour quotiens ; quinquies pour quinquiens 
(monum. ancyr.); quadragesimus pour quadra- 



inscriptions thensaurus pour thésaurus. Voy. le Dictionnaire de 
Freund, h, v^. 

1 . Cette tendance a conthmé dans les langues néolatines. 
L'italien veleno vient de venenum^ et le français orphelin se 
rattache à orphanus. On trouve aussi la tendance contraire, et 
la liquide changée en nasale, dans l'italien malinconia^ de 
mclancholia; dans le provençal Anfos pour Alfonsoy et dans le 
français niveau = lat. libella. 



[§ 149] coNSoirisiEs continues. 159 

gensimus (ibid.) ; mostellaria de monstrum^. Le 
suffixe {>ant des participes passés sanscrits , devenu en 
grec /"evT, a passé à la forme latine ôso par Tintermé- 
diaire àe'^^ifontOjOnso, Les inscriptions* ont conservé 
formonsus^ qui est devenu formôsus. De même le 
suffixe ensis des adjectifs désignant les habitants 
d'un lieu apparaît déjà^ dans les inscriptions et 
dans les cas exceptionnels ', sous la forme esis^ avec 
laquelle il est entré dans les langues néolatines : Nar- 
bonensisy Narbonesis *, ital. Narhonese et français 
Narbonnois, 

La chute de m (par élision ?) se fait remarquer dans 
les composés comme coire = cum-îre ; circuitus = 
circum-ilus. Elle est attestée par la comparaison 
des langues à la fin de la première personne de l'indi- 
catif présent singulier des verbes. Le sanscrit a con- 
servé partout le mi caractéristique de cette personne ; 
le grec seulement dans les verbes en [xi ; le latin dans 
suniy inquam ; les langues germaniques dans l'ancien 
haut-allemand /7//7Z (sum), nhalL bin* 

Les inscriptions latines archaïques^ notamment celle 
du tombeau des Scipions, suppriment souvent \em fi- 
nal des noms. Cette chute, ainsi que l'élision du même 
niy et la chute du n final dans sermo^ homoy Apollo^ 
cp. 'Aiuo>.>.(ûv, témoignent d'une prononciation faible 
et assourdie, dans le genre de Tannsvâra et de notre 
n final. 

1. Corssen, Aussprache^ I, 95 sqq. 

2. Gruter, 669,40. 

3. Corssen, ouv. cit., p. 98. 

4. Orelli, 7215. 
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§§ 150-1Ô3. LIQUIDES r ET / EN SANSCRIT, 

EN GREC ET EN LATIN. 

§ 1 50. — Le r est primitif en sanscrit^ sauf les 
cas oii il provient d'un j, conformément aux règles 
de l'euphonie (§ 84) . 

Il est sujet à s'affaiblir en /, comme le prouvent un 
certain nombre de racines en r et en /, qui ont exac- 
tement le même sens. Ex. : yj lih (lécher), védique rih; 
^ rahh^ labh (agir, obtenir); yZ/wp, rup^ lat. rwn- 
père; yj ru/c (briller), lauk{yo\r) ; yj lak^ rak (goûter); 
y/ i^ar, p'a/ (couvrir) ; y/ j'ar,-îâr/ (aller, couler) ; yj pru^ 
plu (aller, couler). 

Comme les mots en / des langues congénères ramé- 
lient le plussouventà des mots sanscrits en r, M. Schlei- 
cher en a conclu avec vraisemblance* que, le domaine 
du r augmentant et celui du / diminuant à mesure 
qu'on remonte le courant des langues indo-européen- 
nes, r seul probablement serait primitif et / n'en se- 
rait partout qu'un affaiblissement. 

Le sanscrit ne souffre pas la gémination de i\ Lors- 
qu'elle se rencontrerait, soit en composition, soit d'un 
mot à l'autre, il l'évite en faisant tomber le premier r, 
et en allongeant par compensation la voyelle précé- 
denle. Ainsi Raksus-^ ramalai (oculus gaudet), qui 
devrait donner selon l'euphonie */iakiur ramatai^ 
devient kaksû ramaiai. 

§151. — I^ grec n'a point de mots qui com- 
mencent réellement par un p. Le p d'apparence ini- 

1. Compendiurriy p. 180, 2« éd. 
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tiale y est surmonté d*un esprit rude indiquant l'an- 
técédence soit d'un Sj comme dans ^eo) (couler) pour 
^apé/cû (y^ sru) ; et dans ^i^ (claie de roseaux) qui est 
pour ^cpi-ïT-, cp, latin scirpus ; soit d'un v ou di- 
gamma, qui se laisse constater dans Homère (§ 159)^ 
ex. : pvi-^vujJLi, homérique /"pYiyvufjii (briser), cp. lat, 
frangp ; pÎTTTO), homér. /"piTrTCû (jeter), allem. wer- 
fen ; ou qu'on retrouve au moins dans les langues 
congénères, ex. : ftyoç (froid), cp. lat. frigus; péiro) 
(pencher), cp. le lithuanien virpu (vaciller) •Quelque- 
fois, dans les dialectes, ce digamma est remplacé par 
p. Ex.: fYiTcop, éol. Pp-rfrcop (parleur) ; f({Sov, éol. ppo- 
Jov (rose); ^i^a, lesbien PpiaJa (racine), cp. allem. 
wurzel * . 

On peut en conclure qne le p initial grec ne cor- 
respond pas à une véritable initiale primitive en r. En 
effet il est douteux qu'un seul r initial sanscrit y ré- 
ponde. Les cas qu'on cite sont très-peu nombreux, et 
pas un seul n'est admis authentiquement. On a allégué 
ptovvufit (fortifier) et fw(xyi (force), qu'on rattacherait 
au sanscrit ràdhas (richesse, force) et où l'esprit rude 
se trouverait dès lors inorganique ; mais il paraît au 
moins aussi probable de rattacher ces mots à la y/ vardh 
(croître). On pourrait encore citer faÇw, pvîaacû (tein- 
dre), et poté^oç (cri perçant), qu'on peut rattacher aux 
\lrang (teindre) et raibh (faire du bruit). Mais ces 

i . On trouve un cas où ce qui est tombé devant le p n'était 
ni un <r ni un f, mais un x; c'est le mot ^«/.i; (dos), où les 
correspondants germaniques, ancien norrois hryggr^ ahall. 
hruckiy font conjecturer un primitif Vpay^iç. Dans ^\.\ il y 
a aussi une chute de gutturale, le latin scirpus faisant conjec- 
turer un primitif '^axptic. 

GR. COUP, 1 i 
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cas sont trop isolés et trop incertains pour infirmer 
les lois qui paraissent se dégager ici de Tobservation 
des faits^ savoir : 

1 » Le grec n'a pas de p initial pur et simple ; l'es- 
prit rude qui le surmonte joue le rôle d'une véritable 
consonne initiale. 

2'' Le r initial sanscrit ne correspond pas au p ini- 
tial grec. Il subit, en passant en grec^ soit la pros thèse 
d'une voyelle, comme dans e-puOpo; pour le sanscrit 
rudfiira (rouge) (voy. plus loin, ch. V) ; soit la trans- 
formation en /; ex. : >.eu)co; (blanc), à(jt>ft-Xu}cii (crépus- 
cule), y/ruk (briller) ; >.eiira) (laisser), y/ rik (Unquere); 
^v6àvû> (être caché),y/ra£/A, rah (abandonner^ dispa- 
raître), à laquelle se rattache peut-être aussi epTipwç 
(désert), qui aurait conservé le p par suite de l't pros- 
thé tique*. 

§ 1 52. — Le r médial et final se retrouve inaltéré 
en grec comme en sanscrit, dans une foule de mots 
tels que IpeTpç (rame), sscr. arltra; opvufjLi (élever), 
yj aPj latin orior^ affaibli par le sanscrit en r dans le 
verbe rriaumi ; dans les suffixes Twp, Tvip, en sanscrit 
tàry try etc. 

Le r médial primitif s'est changé en / dans iroW 
(beaucoup), sscr. /?wrM; dans ^oXij^o; (long), sscr. dir- 
gha pour ^dàrgha^ cp. comparatif dràghîjâs; oXoç 
(entier) pour *<io>./"o;, sscr. sarva; (piXéco, sscr. ^prî 
(aimer), etc. 

Le grec n'a pas de >. final. 

1. Bopp {Gr, comp.y § 382, in fine), constate la même an- 
tipathie de l'arménien pour r initial ; cette langue Févite par 
prosthèse ou par métathèse. 
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Dans un certain nombre de mots le 1 grec a son 
équivalent / en sanscrit, de manière à faire remonter 
la transformation de r en /plus haut que la séparation 
de ces langues. Ex. : Xa(i.êav(d (obtenir), \J IMi; \zx^ 
(lécher), yj lih; éXap; (petit), sscr. laghu (léger) ; 
(liXoç (noir), sscr. ma/a (tache) ; Ww (désirer), sjlas. 

Le grec offre en lui-même le passage de p à X dans 
un certain nombre de mots, tels que iCkiMù et â-xpoao- 
(jiai (entendre), y] cru; xaWTUTCd et xpiiirTw (cacher) ; 
xoXo(p(ov et xopupiêoc (sommet) ; Xoxiç et paxo; (lam- 
beau) *. 

Par contre le \ repasse en p dans XniSapyia pour 
*X7i6-aXyia (assoupissement, maladie qui fait oublier), 
et dans le byzantin xs^paXapyia pour xscpaXaXyLa (mal 
de tête). 

§ 153. — Le r initial primitif s'est conservé en 
latin dans un grand nombre de mots. £x. : rex^ 
sscr. ràgan (roi) ; ruber ^sscv, rudhira (rouge). Dans 
rumpere il s'est maintenu intact, tandis que le sanscrit 
l'affaiblissait en 7 dans sa y/ correspondante lup^ lum- 
pàmi (rompre). 

Il s'est également conservé en médiale et en finale. 
Ex. : fero=bharàmi ; les finales en tor^ ter^ sscr. 
tàr, etc. 

Le r primitif conservé en sanscrit s'est souvent 
changé en / latin. Ex.: y/ ruk (briller), lucere; y/ râi 
(abandonner), linquere; y/ sar (aller), salire ; çra- 
çasja=^gloria ; çr(iurjd'=^clunis ; sara^=^sal; paru y 

1 . La forme éolique ppaxo< pour ^obcoc prouve qu'un di- 
gamma est encore tombé ici. 
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cp. populos } )J i^ar (choisir) = i^olo y ^ pri (aimer), 
cp. lastuSj archaïque '^'plsetus (cp. Lsetorius et Pls^- 
toriuSf nom propre) ; sars^a (tout entier) = salvus^ 
sollus *, forme archaïque de solus. 

Le /latin correspond aussi à un / déjà adopte par 
le sanscrit. Ex. : lingere = y/ lih (lécher) ; luhet-=' 
y] luhh (désirer) ; labor^ yj labh (obtenir, agir) ; las' 
civusy y/ las (désirer) ; lei^is = laghu; malus=, mala 
(tache, ordure). 

Il correspond en plusieurs mots au pgrec. Ex. : ^ap- 
êapo;, balbus ; elpo; (laine, pour ^/'eipoç), çellus; 
>.eipiov =z= lilium. 

D'ailleurs r est loin d'être toujours primitif en latin. 
Nous l'avons vu, ainsi que /, provenir Ae d (§ 1 1 2) ; 
nous le verrons plus loin provenir de s (§ 190). Rap- 
pelons aussi l'indication de n changé en / dans alius^ 
aXXoç, etc. (§ 148). 

Le r médial tombe quelquefois en latin, devant b: 
rnuliebris pour *mulier-bris'j devant j : pejerare pour 
*per-jerare; devant d : pedere pour "^perdere, cp. 
TripJw, sscr. ^ pard (pedere) ; devant s : tostum pour 
'^torsturriy de torreo^ cp, gr, Tepdojjiat et sscr. ^ tars 
(avoir soif) ; de même posco est pour *porscOj sscr. 



1 . Par assimilation pour *soIpus, Cette assimilation de 9 en 
/, et celle de c en / dans villa pour * vicula^ de picus^ paraissent 
échapper au principe de transition (v. § 74), car (^ et c ne sem- 
blent voisins de / à aucun titre. Peut-être cela tient-il à la 
nature accommodante de /, liquide molle par excelleoce, et 
quoique foncièrement dentale, s' apparentant aussi aux labiales 
et aux gutturales. 

Sur la production des liquides par assimilation, voy. §§ 86, 
89. 
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y/ prakhy qui est pour '^parsk^ par suite de Taffaiblis- 
sement fréquent de sk en kh (§ 94). 

SS 154-157. — LES SPIRANTESy, f', s 

EN SANSCRIT. 

§ 154. — Nous avons réuni sous le nomdespiran- 
tes (§ 70) les semi-voyelles, les sifflantes et l'aspirée pure. 
Pour la commodité des comparaisons, nous sommes 
obligés de les étudier d'ensemble dans chaque langue. 

Trois seulement d'entre les spirantes sanscrites sont 
à examiner ici. Ce sont : y, à la fois continue des pala- 
tales et semi-voyelle àH; ^, à la fois continue des la- 
biales et semi-voyelle d'«y et s y continue des dentales. 
Nous n'avons pas à traiter directement des autres, 
ayant déjà montré que ç est une dégénérescence du k 
(S 92), et h de toutes les aspirées (§§ 95, 1 13 J 17). 
Pour s cérébral, nous en dirons seulement un mot 
pour montrer comment il procède de s. 

§ 1 55. — /. Dans une grande partie des mots où 
cette lettre se rencontre en sanscrit, elle résulte d'un 
/ devenu consonne à cause de la voyelle qui le suit 
(voy. § 51 ). En beaucoup de cas oùy est écrit, la pro- 
sodie védique comptait un / faisant syllabe à lui 
seul. Ainsi les finales en bhjas étaient souvent scandées 
hhi-a^ ; sjàt (sit) était compté «/-â^y hjas (hier),^/-aj; 
prthwjas (génitif: terrae), prthwi-as ; havja (invo- 
candus) haçi-Uy etc. *. 

1 . Benfey, introd. du Sàmorvédaj p. un. Ces vocalisations 
prosodiques n'ont pas toujours lieu au véda. On y scande aussi 
en une seule syllabe hhjas^ etc. 
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En d'autres mots, notamment quand il est initiale 
radicale, la prosodie védique ne vocalise jamais j en t. 
Ainsi dans jad (qui), dans jagati (sacrificat), dans 
juga (joug), ja^ ju ne font qu'une seule syllabe. On 
peut cependant induire le rapport de ce j avec ^, des 
formes voisines telles que istd (sacrificatus), participe 
de jagati; et du rapprochement de y a^ avec le latin isj 
idy qui paraît avoir la même racine pronominale /. 
Mais en cette occurrence, on ne saurait dire lequel des 
deux, ioMJUj procède de Tautre. 

Enfin, il est des cas plus rares oii j ne paraît plus 
procéder d'/, mais d'une explosive sonore : soit ^dans 
^ jabh comparée à yj gabh (concubare) \ soit dy dans 
^ jam comparée à ^ dam=domare; eX dwàs j'aças 
(renommée), que Ton conjecture être pour '^'daças 
en le comparant au latin decus ^ 

§ 1 56. — y,\j^v ^ comporte de la même manière 
que le y. Dans une partie des mots oîi il se rencontre, 
il résulte d'un u devenu consonne. Outre les lois 
euphoniques (voy. § 51), la prosodie védique le dé- 
montre encore* Elle compte le plus souvent tu^am 
pour ti>am (tu) ; ku-a pour h^a (ubi ?) ; çu^as pouJr 
ç\^as (demain) ; su^a pour sva (suus) ; du'^is ^owcdsns 
(bis) ; vicu-agit pour viç\)agit (omniâ virlcens), etc.* 

Le [f initial des racines n'est jamais vocalisé en u 
parla prosodie, non plus que ley en i; mais la com- 
paraison y indique encore en plusieurs cas uiie afjfinité 

S . Il fandrait alors supposer une ^ * daç voisine àédiç (mon- 
trer, dire). Pour le sens, comparez fama^ qui vient de feu'i. 
2. Voy. Benfey, loc, cit. 
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vocalique. Ainsi la \j\^ak (vehere) a pour synonyme 
une autre yj ûh ; urû (large) fait au comparatif et au 
superlatif i^rijàs^ mriJthaj de manière à indiquer 
par le changement d'accentuation^ soit tm affaiblis^- 
ment de i^a, dans uriij soit un renforcement d^u dans 
mrîjâs. Mais dans Tune ou l'autre hypothèse, le 
rapport est établi entre u et if ; de même que dans 
uktdy participe passé passif de ^ çak (parler). 

Mais le if sanscrit n'est pas toujours une semi- voyelle 
dont la prononciation devait se rapprocher du iv an- 
glais. C'est aussi une continue labiale, et à ce titre lé 
sanscrit le fait déjà permuter avec b. Ex. : ^çadk et 
beidh (frapper) ; y/ i^ar/iy barh, i^al/i, balh (être proé- 
minent) ; ylgct'TSf et garb (superbire) ; çalaja et bàiaja 
(bracelet) ; et beaucoup d'autres qui témoignent d'une 
prononciation incertaine entre l'explosive et la conti- 
nue. On relève même (par l'intermédiaire de b ?), 
quelques échanges entre i^ et/?; y/ vars e\ parÈ (être 
mouillé) ; {faljul et /?a^W (purifier). 

§ 157. — *• *S. Le j dental est généralement primitif 
en sanscrit dans les mots où il se rencontre ^ ; mais il 

\, 1a s. sanserit résulte quelquefois d'une accommodation 
d'explosives, spécialement de palatales et même de gutturales. 
Ainsi^ devant le suff. du participe passé passif en /a, quel- 
ques verbes changent leur finale radicale en / (pour s). 
Ex. : mrg (frotter), mrsta; srg (répandre), srsta; jag (sacri- 
fier), iita; naç (périr, pour */?û/-, cp. vsx-poç, le lat. nec'em)^ 
nasta; drç (voir, pour *dark^ cp. ospxotxai), drsta. Là transi- 
tion probable des palatales ou des gutturales à j a lieu ici par 
le ç palatal. 

Quant à raffaiblissement dés explosives dentale^ en j, si 
commun en grec et en latin, il est rare en sanscrit {yoy. S ^^'')* 
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est sujet à beaucoup d^altérations, dont la plus fré- 
quente et la plus prochaine est en s cérébro-dental. 

S devient i en sanscrit, toutes les fois que, dans 
rintérieur d'un mot fléchi, dérivé ou composé, il est 
précédé d'une autre voyelle que aoxxà (soit immédia- 
tement, soit avec l'intermédiaire d'un visarga, d'un 
anusvâra, d'un s ou d'un s\ de A*, khy /i,> ou /, et 
qu'il est suivi d'une voyelle ou de tj thy /i, m^jouif. 
Cette règle, qui embrasse un nombre énorme de cas, 
est bonne à noter, pour expliquer le changement en s 
d'une foule de suffixes et de flexions qu'on indique 
séparément par un j dentale Elle atteint même le.r 
initial des racines, quand il entre en composition ou 
en simple redoublement. £x. : la ^ stfiâ devient par 
redoublement ti-ithàmi (sto) ; la ^sîd (sedere) fait 
ni-sldatai (sedet) à cause de Vi qui précède, tandis 
qu'elle se conserve intacte dans pra-stdad (favet), à 
cause de Va. 

Quelques mots seulement sur les altérations eupho- 
niques du s final, soit devant les seconds membres des 
composés, soit devant le mot qui le suit dans la 
phrase. Quand il termine une phrase ou quand il 
rencontre après lui une sourde gutturale ou labiale, 
le s se change en visarga ( :, équivalant à h faible) : 
karauti kasfii^ kavi: Xâfri^a^/fpoetafacit), pourX-am. 
— Devant les sourdes palatales ou dentales, s s'ac- 

Peut-être peut-oa rapporter le nomin. sing. sa^ sa (is, ea} à la 
\/ tat qui fournit le reste de la déclinaison de ce démonstratif. 
Mais ce rapprochement est des plus douteux. 

1 • Notons aussi que le s agit par accommodation sur le t et 
le th qui le suivent, en leur substituant un / et un M céré- 
braux. 
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commode à leur organe : kamç karati (poeta it) ; 
kavis taraii (poeta transit). — Devant une sifflante, 
il s'accommode à son organe ou passe en visai^a. 
Devant les explosives sonores, les nasales, les semi- 
voyelles, les voyelles et la liquide / (toutes consi- 
dérées comme sonores), s se change en rika^^ir ga- 
Mhatiy kâîfir aiti (poeta i\)ykwirna (tanquam poeta) ; 
kavir jagad {jpoeXjà sacrificat), kavir lasati (poetR lu- 
dit). — Devant r, le s devrait encore se changer en ri- 
mais pour éviter la gémination (g 150), il tombe en 
allongeant par compensation la voyelle précédente : 
kat^î ramatai (poeta gaudet)* Telles sont les règles 
principales de cette euphonie. Elles se compliquent 
devant les suffixes et les flexions, et nous sommes for- 
cés de renvoyer pour les détails aux grammaires sans- 
crites \ Rappelons les transformations toutes spéciales 
de la finale as (§§ 45, 46). 

En quelques rares occasions, telles ^^çuskàyÇiisrui 
(sec), çifaçura (beau-père), les rapprochements éty- 
mologiques avec siccus et avec le zend huska (le h zend 
est ici le remplaçant régulier d'un j"), avec le latin 
socer et le grec éxupoç (où l'esprit rude remplace unex), 
montrent que ç tient la place d'un s primitif. 

Le s initial est sujet dans les groupes skj sp^ sty à 
des transformations sanscrites en M, Mi^ ph^ dont 
nous avons déjà parlé (§§ 94, 116), et de plus à 
des chutes pures et simples. Ex. : tisthàmi (ï<7tyi(jli), 
pour le redoublement *stasthàmi ; tara (astre) pour 
"^stàràj védique str; tanjatu (tonnerre), y/ stariy 
cp. gr. (TTevû) (gronder, gémir) ; paçjàmi (video) 

1. Bopp, Gramm. eritic.^ r. iOO, 101. 
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pour "^spaçjàmiy cp. lat. ^specio dans speetOy ad^ 
spicio , et le grec (jx^tcto) (par métathèse pour 

Afin d'éviter la gémination de )a sifflante dans les 
dérivés et dans les flexions, le sanscrit a recours à une 
dissimilation^ qui change le premier s en son explosive / 
(ou/ cérébral). Ainsi ^ cas (habiter) + jr/i^mf, flexiott 
du futur, fait (^<y/^yâ/72/(habitabo). Les locatifs pluriels 
en su changent de même le i précédent en t : duii 
(ennemi) + su^=d{fitsu (apud inimicos). Quelquefois 
le changement a lieu en A ; y/ d\fii (haïr) + sjitnU 2=3 
dvaikijâmi (odero). Peut-être le s de cette radne 
était-il dégénéré d'une gutturale. 

§§ 158-159, — LES SPIRANTES EN GENERAL 

EN GREC. 

§ 158. — Voici un des points sur lesquels la pho- 
nétique comparative a le plus de permutations à con- 
stater. Dans l'état où il nous est parvenu et qui se 
rapporte à la période classique, l'alphabet usuel des 
Grecs ou alphabet ionien n'a plus ni y ni v. Mais en 
revanche, il offre des signes, *, ', ^, sur lesquels 
nous avons à nous expliquer, en y joignant le di- 
gamma /*, très-important aussi, quoique non usité 
dans l'alphabet classique. 

L'alphabet archaïque des Grecs, tel qu'il nous 
est connu par les inscriptions et par le témoignage des 
anciens, était loin d'être aussi complet que le clas- 
sique. Entre autres lacunes, il ne possédait ni H re- 
présentant e long, ni esprits rude et doux (TcveujLaTa 
^a(;ù xod ^iXov). L'e quelquefois g[éminé remplaçait le 
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premier*. Quantaux deux autres, l'esprit doux n'était 
pas noté, l'esprit rude Tétait seul devant les voyelles 
initiales par la lettre H, jouant le rôle qu'elle a con- 
servé dans l'alphabet latin, tandis que plus tard elle 
a servi en grec à figurer l'e long. L'usage de marquer 
par un H l'aspiration dite esprit rUde ne tarda pas à 
se perdre/ et pendant un certain temps l'alphabet n'en 
contint plus de trace. La notation par les deux es- 
prits ne date que d'environ 200 ans avant notre ère*. 
Dès lors la règle s'établit peu à peu dans l'ortho- 
graphe que toute voyelle simple ou toute diphthongue 
initiale dètait être marquée d'un esprit; et l'euprit 
rude eut le privilège de frapper toujours l'u initial', et 
aussi la consonne initiale p. 

Nous avons déjà vu la raison de cette dernière règle, 
tenant à ce que, sauf un petit nombre d'exceptions 
incertaines, le grec ne possède pas de véritable r ini- 
tial (§ 151). L'esprit rude qui le surmonte tient la 
place d'un s et plus souvent d'un \f tombés. 

§ 1 59, — Le digamma fy ainsi nommé parce qu'il 

i, Matthias, gramm. gr,, trad. fr., t. I, p. 23. 

2. Id., p. 43 sqq. Lear forme premièlre fat empruntée aa H 
coupé verticalemenl. La première moitié I était l'esprit rude, 
et la seconde I l'esprit doux. Les signes cursifs au-dessus des 
lettres, * et ' en proviennent. Ils ne datent que du septième 
siècle de notre ère. 

3. Sauf des exceptions dialectales comme le dorien SfXfjLSc 
(vous), l'esprit rude frappe u initial même dans les cas où il est 
tout à fait inorganique, comme dans uaxspoç, SaTaroç (dernier), 
cp. sscr. uttara^ uttama. Il n'est pas moins inorganique sur 
t dans éxàxepoç, cp. ssçr. aikatara (chacun); sur Yjdans fiféo^iiai 
(commander), qui se rattache à àyw (conduire), elc. 
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figure deux r superposés^ se rencontre dans quel- 
ques inscriptions archaïques et ne cessa pas d'être em- 
ployé dans le dialecte éolien. C'était une aspiration 
particulière^ qui eut primitivement^ selon toute pro- 
babilitéy un son analogue au w anglais, et qui dégé- 
néra par la suite en simple et faible aspiration. 
Comme le digamma est étranger à l'alphabet ionien 
seul en usage dans les manuscrits qui nous ont con- 
servé la littérature grecque, on ne peut le restituer 
que par conjecture. 

La prosodie de l'Iliade et de l'Odyssée a fourni des 
inductions sérieuses sur l'existence du digamma à 
l'époque homérique. Les règles prosodiques ordi- 
naires veulent en général qu'une voyelle finale brève 
soit élidée devant un mot commençant par une autre 
voyelle. Elles veulent aussi qu'une brève par na- 
ture devienne longue par position quand elle est 
suivie de deux consonnes, lors même qu'elles se tix)u- 
vent toutes deux au commencement du mot suivant. 
Enfin la prosodie grecque veut spécialement que les 
longues et les diphthongues finales deviennent brè- 
ves , par élision implicite de leur derm'er élément, 
devant un mot suivant qui commence par une voyelle. 
Mais ces règles générales trouvent dans les poèmes 
homériques un grand nombre d'exceptions, dont 
Bentley et les philologues qui l'ont suivi ont donné 
une explication satisfaisante, en supposant la présence 
d'un digamma que la grammaire comparative confirme 
dans la plupart des cas. Ex. : Tov 8ï lÂcov' (illum autem 
videns) devrait se scander avec élision Tov 8' t^iâv, qui 

i.//.,XV, 12. 
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n'entrerait pas dans la mesure du vers :""""". S'il 
se scande ^"j c'est que iJwv est précédé d'un di- 
gamma^ et qu'il est en réalité *fi^m, cp. {fidenSy 
^ vid. De même dans cette fin de vers : {jilyeôo; xai 
el^oç ôpioiY) (magnitudine et forma similis), l'absence 
d'abrègement de xal devant une voyelle montre que 
elJo; est pour */'erôo;. De même enfin, dans èm Âè 
pi^av poXe TTixpiflv (et radicem immisit amaram)^, ^è se- 
rait bref si l'on ne suppléait ^/•piî^av, comme le jus- 
tifie l'éolien PpiÇa \ 

Quant au ^, OQ ne doit pas oublier que cette lettre 
grecque est double, étant pour îç, et que, comme 
5 = xç, 4^ = '^^y ^^'^ ^^^^ position et rend longues les 
brèves qui la précèdent. 

Nous arrivons maintenant au sort subi en grec par 
les spirantes primitives, et au rôle que jouent, pour 
les remplacer, les esprits, le digamma et le C 

\. Il,,XV, 846. 

2. M. Bekker, dans son édition de riliade, a rétabli les 
digamma aux endroits où la prosodie les réclamait, saaf devant 
les ^ initiaux , qui n'en étaient pourtant pas moins précédés 
que les voyelles. Voy. à cet égard un article de M. Léo Meyer 
dans le Journal de Kuhn^ XV, p, 1 sqq. Nous devons ajouter 
cependant que, dans la poésie homérique, le digamma n'est pas 
toujours compté, et que dans beaucoup des exemples allégués 
pour en établir la présence, on pourrait expliquer rallonge- 
ment de la brève par la césure , sans recourir à un digamma 
faisant position. Les preuves par la comparaison des langues 
congénères nous paraissent donc plus concluantes que beau- 
coup de celles qu'on tire de la prosodie homérique. 
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il ne peut sembler étonnant que le ^ se change aussi 
en l'aspirée grecque des labiales. ^(f6çj pour le sscr. 
si^a (suus), en est un exemple inccxitestable. 

Quant au changement de (/ en pi grec qui a été mis 
en avant*, on Ta révoqué en doute ainsi que la parenté 
entre les suffixes participiaux du sanscrit en uant et 
en mant. L'exemple le plus important qu'on en cite 
est le participe XeXeij^pioTeç (ayant léché, de ^eijf^w), 
dont on expliquerait le [jl comme remplaçant le di- 
gamma des participes en (oç pour /"(oç, sscr. ifanl ; 
mais cette explication est sujette à trop de difficultés 
pour que nous l'admettions sans réserve. 

§ 162. — 4® Par l'esprit doux, '.Le représentant 
normal grec du if initial primitif est l'esprit doux, qui 
remplace un digamma dans la plupart des cas oii il 
est organique. En effet, il existe aussi un esprit doux 
inorganique : par suite de l'affaiblissement général 
des aspirations dans le grec classique, l'esprit doux en 
vint à ne plus y être senti du tout, et dès lors on s'en 
servit pour marquer l'absence d'aspiration sur les 
voyelles initiales qui n'étaient pas frappées de l'esprit 
rude. C'est ainsi que l'a privatif est marqué d'un es- 
prit doux, en signe simplement d'absence d'aspiration, 

culte, si le comparatif yûwyVîj et le védique javisthja (éter- 
nellement jeune), ne faisaient supposer une forme *ja»an qui 
correspond exactement au mot grec. 

4. Voy. Léo Meyer, Ver^L gr,, 1. 1, p. 87. 

2. Cette forme se trouve dans Hésiode, Théog.^ v. 826. Mais 
le cas est trop isolé pour que l'explication donnée soit certaine ; 
d'autant plus qu'il n'est pas impossible que ce (a appartienne, 
d'une façon il est vrai irrégulière, au dérivé Xec^fAccCco 
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les correspondants étant an sanscrit , an ombrien , 
in latin, un germanique^ chez qui la voyelle n'est pré- 
cédée de rien. Il en est de même de Te des augments, 
sscr. a^ etc. 

Mais dans les occasions^ révélées tant par la com- 
paraison des langues que par la prosodie homérique, 
où l'esprit doux représente l'aspiration faible du grec 
archaïque, c'est-à-dire le /•, cette aspiration corres- 
pond le plus souvent au^ primitif. Ex.: loç (poison), 
sscr. vUa^ lat. virus ^ idç est ainsi pour V^^^«> ^^ 
même ?ap (printemps) est pour ^/-edap, sscr. va^anta^ 
lat. \^er ; ïov, lat. viola (violette); ïç (tendon, force), 
lat. vis;t!L^oL (je sais) = sscr. vaida^ lat. video ; eïxoTi 
(dorien: vingt) = sscr. vïçati ^ lat. viginti ; oîxo; 
= sscr. vaiçUj lai, (^/cw^ ; oïvoç = lat. vinum^\ occttu 
(ville) = sscr. vastu^ ^ vas (habiter); op; (véhicule), 
êy(ù (avoir), sscr. ^ vah = lat. vehere; epcTj (rosée) 
= sscr. varia (pluie) ; îp.» = sscr. ^ vam = lat. 
vomere. 

§ 163. — 5* Par l'esprit rude. Dès lors que, dans 
la langue classique, l'esprit rude et l'esprit doux repré- 
sentaient tous deux des aspirations ne différant que 



1. OTvoç se rapporte en sanscrit, soit, selon M. Kuhn, au 
védique vaina (aimable) épithète du Soma; soit, selon M.Pott, 
à y (yVz/ Ctegere, texere), qui a fait le latin vieo^ d*où vimen et 
vitis^ et a pu donner vinum de vitis. Le grec ne compte de mots 
correspondants à vieo et vimen que ituç (circonférence), hi% 
(saule). L'absence de mot analogue signifiant « vigne » en grec, 
qoi aurait été nécessaire pour donner lieu au dérivé oTvoç, nous 
fait donc pencher vers la première explication. Mais dans 
Tune et l'autre hypothèse notre règle se vérifie. 

0&. COMP. d2 
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par l'intensité^ dès lors aussi que l'esprit rude finit 
par marquer seul l'aspiration, il s'ensuivit qu'en plus 
d'un cas il y eut confusion, et que le ç initial, traduit 
en principe par l'esprit doux, se trouva quelquefois 
représenté par le rude. Ex. : ?(nrepoç (soir) = lat. 
i^esper; ifjTioi (foyer) = lat. Festa ; éxcàv (de bon gré), 
sscr. ^ sfoç (désirer) ; -îipcûç, sscr. vira (fort, héroï- 
que) = lat. vir. En grec même idrcop (témoin) a un 
esprit rude en contradiction avec le verbe dont il 
procède, ï<ni[jLi (savoir). 

Nous avons signalé plus haut (§ 151) les cas où 
l'esprit rude qui surmonte le p initial correspond à un 
ç primitif. 

§ 164. — 6® Chute du (^ médial en grec. Une 
foule de rencontres internes de voyelles sont dues en 
grec à la chute d'une consonne intermédiaire, v^ j 
ou s. Il y a chute du if et diganima latent dans un 
grand nombre de ces hiatus, comme on le reconnaît, 
soit par les formes voisines en grec, soit par les lan- 
gues alliées. Ex. (nous ne comprenons pas ici les cas 
dont nous parlerons plus loin, où un v initial est de- 
venu médial et a tombé par suite de la prosthèse 
d'une voyelle) : âiw (écouter), pour ^â/jw , sscr. 
y/ av (désirer, faire attention), cp. lat. avère ^ audire; 
oî; (brebis), pour *o/'i; =sscr. avij lat. ovis; Aïoç 
(génitif de Zeu;), pour ^Ai^-oç = sscr. divas (gén. de 
djuj ciel) ; ^oç (divin) pour ^^/-o; = sscr. daiva^ 
lat. divus ; iiiù (permettre), pour *é/c3C(û, lacon. èêào); 
-TTiwv (gras), pour *7ci/"cùv =:sscv. pîvan; atcàv (temps), 
pour* ai/'(iv = lat. œvum ; xXéo; (renommée), pour 
*)c>é/o; = sscr. gravas j yj cru (entendre) ; lùdtù (na- 
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yiguer), pour ^içkéjriù, cp. fut. TcXeudo); de même 
Tç^iiù (respirer), fut. T^veuero); -j^éta (verser), ion. x^^^î 
ôew (courir), fut. ôeuaojAai, sscr. y/ dha^f ; ^o'ç (gén. 
((e povç) pour *Pofoç, = sscr, gainas y \aX, hovis; 
(ïxatQç (gauche) pour *<ncai/"o; = lat. sçsesfus; Xatoç 
(id.) pour *Xai/oç = lat. Ixi^us; ^eà (orge) pour 
*Çe/'à = sscr. java; èXaia (huile) pour ^ilaifOL = 
lat. o£(^a; 6p6o; (debout) pour ^opj/'o;* ;= sscr. 
ûrdm, lat. arduus; oXoç (entier) pour *oXjfoç = sscr. 

Quand le p» médial est précédé d'une consonne, il 
peut encore s'y assimiler, comme dans txxo; (forme éo- 
lique de iiricoç) pour * ïx/'oç, sscr. açça, lat. equus ; 
TfiTTapeç pour ^r^TjFoçpeç, sscr. Katmras y lat. g^wû- 

Nous avons parlé plus haut (§§ 1 03-1 06) de ce que 
devient le ^ dans les groupes primitifs kif^ gi^^ dv ; 
nous parlerons plus bas du groupe Sif. 

§S 165-168. SUPPLÉANTS DU y EN GRBC. 

§ 165. — Nul caractère grec ne désigne la lettre y. 
La comparaison des langues congénères met seule sur 
la trace du sort qu'elle a subi et des diverses façons 
dont elle a été transformée dans la langue grecque. 

1 ® La première et la plus simple est la vocalisation 
en i. On en possède fort peu d'exemples en initiale : 
totofiiat (sanare), pour *ia/o(jiai,cp. sscr. yj ju (védique: 
avertere); 'laoveç (lonii), pour *ïa/oveç, cp. ^scr.ja^ 
i/anas (nom dea Grecs). Mais en médiate le nombre 

i . On peut croire que le voisinage du f a aspiré le $ en ô. 
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des exemples est très-grand. Tels sont les génitifs ho- 
mériques en 010 pour *o<jto, sscr. asja; eÏYiv (sim) pour 
*iaè7iv, sscr. sjàm pour '^asjàm^ lat. arch. siem pour 
'^esieni; les comparatifs en twv, tov, sscr. jàs ; le suf- 
fixe loç, sscr. ya, etc. Cependant c'est à peine si Ton 
peut dire que dans ces exemples le grec présente une 
vocalisation dey; car il se pourrait faire que la voyelle 
fût l'état primitif, et que la consonne qui se montre 
en toutes ces occasions dans le sanscrit classique fût 
une dégénérescence. La prosodie antérieure de l'épo- 
que védique, en comptant souvent le j pour une 
voyelle, dans si-àm pour sjàm^ etc. (voy. § 1 55), 
laisse tout au moins la question en suspens. 

Quelquefois la vocalisation s'est modifiée en appa- 
rence d't en e, par exemple dans xeveoç (vide) pour 
^x/^eveoç, sscr. çunjaj de même dans les adjectifs ver- 
baux en T60Ç, suffixe auquel correspond le sanscrit 
taifja: ^oteoç= dàtavja (donandus). Mais la permu- 
tation n'est qu'apparente, et l'on possède la solution 
de la question dans la forme suffixale Teio; (pour 
^Te/'io;), qui se trouve dans Hésiode* : çaxeioç au lieu 
de çaTÊOç (dicendus) ; cp. iCk{\% et luXéoç. Ce Te/"ioç 
correspond directement à ta^ja. C'est donc une chute 
du j qui est masquée sous ce changement apparent 
d't en e*. 

Dans un grand nombre de cas, le y vocalisé en i a 
subi une métathèse et passé dans la syllabe précédente, 

1. Theog. V. 310 ; Bouclier (THerc, v. 144, 161. 

2. 'ËTEii; (en composition : vrai), que l'on ajustement com- 
paré au sanscrit satjày serait aussi pour *lzt\6^^ et correspondrait 
exactement à une forme *satajà^ dont l'accentuation explique- 
rait suffisamment la contraction en satja^ 
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OÙ il a fait diphthongue. £x. : [i.Aaiva (nigra)^ pour 
*[L%koc^ia, cp. (iié^av. Les verbes en eivo), eipa>, etc., sont 
expliqués aussi par des formes antérieures en epjfo, 
evja>. Mais nous verrons tout à l'heure que les formes 
[i.eiC(i>v, xpeiTTcovy quoique analogues, ne sont peut-être 
pas le résultat d'une métathèse (§ 167, à la fin). 

§ 166. — Souvent le / initial primitif est suppléé 
en grec par un esprit rude. Ex. : ayioç (saint), à^o) 
(adorer) j cp. sscr. ^ /ag (adorer, sacrifier); ù<t(i.îv7ï 
(combat), cp. sscr. judhnuij yjjudh (combattre) ; âpa 
(heure, temps), zend jarCf allem. jahr^ angl. /car 
(année) ; lîirap (foie), sscr. jakart^ \dX,jecur; Ù[i.6k, 
ûjjiaç, sscr. ju/am, jusmàn (nom., ace: vos); yIÊtï 
(jeunesse), sscr. ju^an^ pour *ja^an (jeune, voy. 
§ 1 61 , note) ; oç, iî, o, sscr. jas^ yâ, jad (qui, quae, 
quod); ôç, véd. jàt (ablat. dejad). 

§ 167. — Un grand nombre de j primitifs sont 
suppléés en grec par ^, qui, comme nous l'avons dit, 
est pour 8q. Cette permutation est plus aisée à 
constater qu'à expliquer. Suivant MM. Curtius ^ et 
Schleicher*, ley primitif aurait attiré devant lui un d 
prosthétique, qui à son tour aurait agi pour changer 
le y qui le suivait en spirante dentale s (s sonore, 
notrez), ou dansd' autres langues en chuintante (/fran- 
çais), ce qui aurait produit les sons complexes du ^ 
grec et de la palatale sanscrite g*, laquelle équivaut au 

1. Grundzuge^ 1" éd., II, «87,194. 

2. Compendiumj 2* éd., p. 216. 

3. En prâcrit, ley sanscrit devient régulièrement un g dans 
certains cas. 
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^italien devante et e*. Pour soutenir cette théoKë, 
on fait remarquer que le ^ répond aussi souvent à un 
groupe dj\ îi, qu'à y tout seul. On possède en effet 
des exemples incôiitestables du chàngeitient de dj\ ii, 
eh Ç. Tels sont Zeu;, qui est pour ^^leuç (béotien ^euç), 
comme le prouve le génitif Aïoç (pour ^^tz-oç), et qui cor- 
respond au sanscrit djàus (le ciel); we^oç (piéton) pour 
*7ue^toç, Tpàire^a (table) pour ^TeTpa-iue^ta (meuble à 
quatre pieds) ; la préposition ^la (à travers) qui, dans 
le dialecte éolien de îjcsbos, se change eh ^a, etc. 

Les langues du groupe néo-latin témoignent aussi de 
la tendance du df à se poser adventicemehl devaiit IV 
consonne, dans des formes telles que le moyen latin 
madius^ouv maius (mai, voy. DUcange, H. v°) ; l'ita- 
lien du moyen âge 6^/<tcere pour le vdXvci jacêre. On voit 
là l'origine des formes italiennes modernes mciggioj 
giacere* Cp. aussi le patois genevois actuel Dian pour 
Jean, 

Quoi qu'il en soit, reprenons la constatation des 
changements dey en t. ï-e X, est pour un y initial dans 
J[uyov = sscr.juga, lat. jugum^ all.yocA, angl. yoke ; 
2^ea=sscr. ja^fa (orge) ; ^titeû) (chercher), cp. sscr. 
^ /«^(s'efforcer de) ; '(Yi[jiia (peine) , cp. sscr. jam (coer- 
cere, même y/ que t/nm, dompter, voy. jS 155),cp.lat. 
damnurn ; ^i^uçov= I^lI. jujuba; Çwjxoç (soupe), cp. 
sscr. j'ûsam (purée) z=lat.ywi' (bouillon), etc. 

4 . Notons pourtadt une grave différence : le C est resté une 
lettre double et faisant position, tandis que les palatales sans- 
crites et le ^ et le c italiens du même genre sont considérés 
comme lettres simples, sans doute à cause ae la fusion plus 
complète de leurs éléments, et de la facilité plus grande de la 
prononciation. 
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Le ^ (îes verbes en î^co est tantôt pour un j isolé, 
tantôt pour les groupes dj ou gj. 

Z(ù est pour ^j(o dans les verbes dérivés de thèmes 
terminés en è ou t. Èx. : i'kizi'Ctù (espérer), ae 
€^TCi^-o; (gén. : espoir); Ôaujjiot^w (admirer), de ÔaiJ^ 
(jiaT-o; (gén. : merveille); irai^cû (jouer), de iraiî-o; 
(gén. : enfant); e^ofxai (sedeo), cp. e^pa (sedes); oÇw 
(oleo), cp, o5(o^a, et lat. odor : (rjijJ^iù (scindo), cp. 
(jj(,i^» (éclat de bois). 

Z(i) est pour yjci) dans les verbes dérivés de thèmes 
en y. Ëx. : o^cû (adorer), cp. ayio; (vénérable)=sscr. 
jagjay s] jag (adorer) ; xXà^w (crier) , cp. x^^ay^vî (ôrî); 
GTiCw (piquer), cp, ArTiyjxa (pointe), cp. lat. in-stigare, 
sscr. y/ tigy pour *vf/ig^ (aiguiser), tigrna (aigu) ; apTUûS^w 
(piller), de apirày-oç (gén. : ravisseur); caATri^ci) dé 
ffà^TCiy^ (trompette) ; çuÇaw (mettre en fuite) *, cp. çuyn 
(fuite). 

Enfin C<«> est ponr jcû simple dans les verbes dérivés 
de thèmes finissant par une voyelle. Ex. : ai^[Aa!^(i> 
(lancer), de cài^i (javelot) ; ÇeiviÇw (recevoir un hôte) 
de ^eivoç (hôte); âyaiuoc^w (nomérique ; aimer), de 
âyaTUY) (amour). 

Dans ce dernier cas, il est au moins aussi fréquent 
que le y tombe purement et simplement. Ainsi on a, 
auprès de àyairot^cû, ayairaw; auprès de P^^u^co, pWw 
(sourdre) ; àviôcw, auprès de âvio^co (troubler). Comme 
nous le verrons plus tard, l'origine des verbes dérivés 
dits contractes en aco, eco, o(o, est une formation en 
ajâmi dans laquelle le y est tombé ', 

1. Usité seulement au participe (pu^TiÔefç (chassé). 

2. Ce qui ne veut pas dire qu'à tous les verbes contractes 
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Ces chutes sont fréquentes en grec. Outre les verbes 
contractes et les adjectifs verbaux en reo; dont nous 
avons parlé plus haut (§ 1 65), on les constate ercore 
dans les futurs en atù, (ro[i.ai, ^a>, qui sont pour 
sjàmîf comme on le verra à la conjugaison ; et dans 
les génitifs en ou pour oio, comme on le verra à la dé- 
clinaison. 

Zo est encore pour yio dans les comparatifs \u(C(*^y, 
ôXfl^cov, de (JLeya; (magnus), ôOktyoç (paucus), qui sont 
bien évidemment pour * jjLeytwv, ^oT^iyicov. Le^ rem- 
plaçant yt et par conséruent absorbant Ti, il devient 
un peu difficile de voir une métathèse de cet i dans 
celui qui le précède. En ces formes comme dans 
xpeiTTCûv, pour *xpaTtcov comparatif de xpaTu; (ici le 
TJ est devenu tt par assimilation), on peut supposer 
que W se présente plutôt comme un renforcement 
par compensation du y transformé dans la syllabe 
suivante. 

§ lé8. — Le Ç étant équivalent à ^ç, on n'est pas 
étonné de constater certains cas, plus rares il est vrai, 
oïl le y primitif est suppléé soit par îi, soit même, 
l\ étant tombé, par un simple 8. C'est ainsi queM. Cur- 
tius rapporte avec beaucoup de vraisemblance les suf- 
fixes de dérivation patronymique en ^loç, ^soç, 8éoç, 
au suff. sanscrit yVi, qui a le même emploi. De même 
pour les patronymiques en Ja, ^y)ç, pour les adverbes 
en ^a, ^ov, ^tiv, Jiç, etc. Le verbe Jùw, ^uvo) (dispa- 
raître, pénétrer dans) se rapporte ainsi tout à fait à la 

grecs, on doive s'attendre à trouver des correspondants sans- 
crits en ajàmf. 
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)J sscr. ju (mettre de côté) , juR (disparaître) ; ce der- 
nier équivaudrait à une forme grecque ^^udxco. Le 
latin ind'UOj ex-uo (revêtir, dépouiller) aurait laissé 
tomber le y * . 

SS 169-176. — 4? ET SES SUPPLEANTS EN GREC, 

§ 169. — La sifflante dentale grecque ç est primi- 
tive, à moins qu'elle ne provienne de TafTaiblissement 
du T (voy. § 108), ou d'une assimilation. Mais en re- 
vanche, la sifflante primitive est loin d'être toujours 
traduite par un ç. Au contraire, pour la majorité des 
cas le s primitif initial a fait place en grec à l'esprit 
rude, et en médiale entre deux voyelles il est tombé. 

Parlons d'abord des cas de conservation. Ils sont 
rares en initiale devant une voyelle. On peut citer ceêo- 
jjiai (adorer), sscr. yj saw; ereipa (corde), si on le rat- 
tache à sscr. ^ si (lier)*, lat. sertum, séries ^ allem* 
seil{coràe)\ *(xuo), dans xaer-cucû (coudre), sscr. ^ sii^j 
cp. sûtra (fil); cràoç (sauf), cp. lat. sanus; aoitù (cri- 
bler), cp. lat. serere (semer), semen. 

Le voisinage d'une consonne l'a très-souvent ga- 
ranti. Ex. : aTueipo) (semer), cp. lat. spargp; <jxaÇa> 
(boiter), cp. sscr. ^ khang^ pour "^shang; GT^yytç 
(étrille), lat. strigilis; arpay^eua), lat. stringo. 

Le groupe sif offre aussi des exemples analogues, 
avec vocalisation et surtout avec chute du (^. Ex.: <ïuptyÇ 
(flûte), sscr. y/ sifar (briller, résonner) ; à la même 
^ appartiennent (xeipTÎv (sirène), aeiptoç (soleil), et peut 

1. Grundzûge, !'• éd., II, 199 sqq. 

2. Élymologie contestée par Gurtius, Grundzuge, 1'* éd., 
1,320; II, 253. 
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être (xe^YÎvY) (lune). Probablement ç est encore pour si> 
' dans ciyao) (lacère), cp. allem. schweigen; (ydêyi (queue) 
(Toêeci) (agiter), cp. allem. .fcAw^e//* (queue), schweben 
(flotter en Tair). 

Excepté dans les mots dérivés et composés^ et dans 
les rencontres des thèmes avec les flexions verbales du 
futur et de l'aoriste l®'", W^w, tkM<stt (où il était ptotégé 
par uny qui est tombé : cp . les futurs sanscrits en sjàmi) , 
il y a peu d'exemples du s médial primitif conservé en 
grec entre deux voyelles. On cite (iLia£ci> (haïr) qiii se 
rattache à miser ^ maestus ; xaciç (frère); v^goç (île) 
peut-être pour *vyîxcoç, cp. NaÇoç (l'île de Naxos) ; 
vocyoç (maladie) , mais ce dernier fait penser à noxa 
(noc-sa) ; et d'ailleurs l'étymologie de ces mots est 
trop incertaine pour qu'on y puisse rien fonder. 

Au contraire, le voisinage d'une explosive a d'ordi- 
naire protégé le s primitif à l'intérieur des mots. 
Le ç est protégé par là consonne dans ècti = sscr. 
asti = est; ïaK&fO(;=i^espera; ecrOoç (vêtement), sscr. 
i^astruy lat, i^estis; in<yTai (sedet), sscr. àstaiy ^âs^se" 
dere). Au contraire dans 7i[jiai (sedeo), il est tombé, 
et il s'est assimilé dans dor. sjxjjii pour ^ècjxt. 

Quelquefois la consonne qui le protégeait est tom- 
bée, et comme elle a continué de le protéger malgpré 
sa chute, il est ainsi resté seul entre deux voyelles. 
Ex. : 8oL(PJi; (épais), lat. densus; ^çé'ioç (rosée), sscr. 
drapsa (goutte); î<yoç (égal), pour ^/'tcy/'oç, éolien par 
assimilation îdoo;, sscr. visu (égal); jjt.é(yoç (médius), 
qui est pour *[jLe6joç, sscr. madhja^ par affaiblissement 
* (jieffjoç, ensuite homér. [x^ejco;, et de là par chute d'un 
des (7, [xieyoç, cj). PuOoç et Pucgoç (profondeur) pour 
*Pii6joç, et 'Evocijç^Ôwv (nom propre : 6v-oci-)(^Ôci)v, se- 
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couant la terre), de wOéw (secouer); etàcû (dedans), ho- 
mér. S(5(ù pour *fev<T-(ù. 

A la fin des mots, au contraire, le s primitif s'est 
généraletnehtmaintentiy par exemjple dans les nomina- 
tifs et génitifs sihguliers, datis les litibiiiialifs et accu- 
satifs pluriels, à la 2* personne du singulier des 
verbeà: ?j£t^aç=sscr. adiksas (tu indicas). 

§ 170. — t^âssorts aux permutations. La transfor- 
mation normale du s primitif devarit les voyelles ini- 
tiales en grec est l'esprit rude. Déjà le sanscrit nous a 
préparés à cet affaiblissement*, quand nous y avons vu 
le s final se changer en la simple aspiration du visarga 
(§ 157). Ex. : ô, -h (le, la), sscr. sa^ sa (is, eà); ult (il 
pleut), uéToç (pluie), sscr. yj su (dégoutter), exprimer 
un suc); uioç (fils), cp. sscr. suta (même y/, avec le 
sens d'engendrer) ; 3l\l%j ôjxo;, sscr. sama (ensemble^ 
égal); ô(jLa'Xo;, cp. lat. similis; SXko\L(i\ (sauter) pour 
*<TaXjo(jLai , sscr. y/ sar (aller), lat. satire; 2^o[jLai, 
pour *GeSjo(j!.ai, sscr. y/ sad (être assis), lat. sedeo; 
éTTTa = sscr. saptan = lat. septem.; ?7iro(jLai = lat. 
sequor^ ^ sali (suivre) é 

On est tenté de citer encore uiuo et ÛTuep comparés 
au latin sub et super. Mais le sanscrit donne upa 
et upari^f et le gothique w/ar, qui rendent difficile 
l'explication de Tu grec et du s latin. M. Pott croit y 
reconnaître sa -^ upa, M. Curtius* penche à y voir 
la combinaison de et; (qui est pour *8v;) + uirép, comme 

1. Le zend le pratique comme le grec. Ex. t henti = sscr. 
scmti = sunt; haptan := sscr. saptan = gr. éirrà = septem. 

2. Grundziiç^e, i" cd , I, p. 254. 
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dans le latin insuper ^ qu'il diviserait ainsi : ins^iiper. 
La même explication rendrait compte du latin suh et 
super. 

Le groupe initial sif est remplacé d'ordinaire en 
grec par un simple esprit rude, représentant s^ avec 
chute du if. Ex, : tJ^u = sscr. sifàdu = lat. suave; 
Ixupoç = sscr. ççaçura pour '^svaçura (beau-père) ; 
oç pour (Tçoç (suus). Cependant le (^ s'est conservé en 
se vocalisant dans Sirvoç (sommeil), sscr. Si^apria. 

Le groupe initial sr est remplacé en grec par p sur- 
monté de l'esprit rude. Ex. : ^^co (couler), sscr. ^ sru. 

§171. — L'esprit rude provenant de s s' affaiblit 
quelquefois en esprit doux, comme nous avons vu 
l'esprit doux provenant du if se renforcer en esprit 
rude (§ 1 63). Il n'y avait entre les deux qu'une nuance 
aisée à brouiller. C'est ainsi que le préfixe a, o, dans 
le sens de réunion, tout en correspondant au sanscrit 
sUy pour sam (avec), ne porte cependant que l'esprit 
doux : homér. à-Je^^çeioç (frère) = sscr. sagarbhja 
(co-uterinus); a>.o)(^oç (épouse) vient de â->ij^o; (de 
même lit); o-irarpoç (du même père); iTeo; (véritable, 
usité en composition) correspond au sscr. satja (vrai, 
réel) ; 'Eptwuç correspond de même à Sararijû (divi- 
nité védique de la tempête). 

§ 172. — Devant toute autre consonne que (^ ou r 
primitifs, s initial, ne pouvant plus se changer en es- 
prit rude, persiste comme sifflante, ou tombe tout à 
fait. Exemples de la chute : vuoç (belle-mère) = lat. 
nuruSy sscr. smisa ; [xeptjxva (souci), cp. sscr. yj smat- 
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(memorari); (xDcpd; (petit), à côté de l'archaïque 
(s\Lix,f6ç] xoix)fOi=itauruSy cp. sscr. sthûra; T^yoç et 
CTe-yoç (tectum). 

§ 173. — Le j médial primitif entre deux voyelles 
est sujet à tomber en grec, en donnant lieu, soit à la 
rencontre des voyelles en hiatus intérieur, soit à la 
contraction en diphthongue ou en longue. Ainsi le s 
terminal des thèmes nominaux tombe devant les 
flexions à voyelles initiales. Ex. : yevoç = véd. garnis 
= lat. genuSj fait au génitif yéveoç, y^vouç, pour 
^yéveffoç, cp. véd. ganusas ^ lat. generis pour *ge^ 
niisis. Les verbes à thème terminé par une liquide ou 
par une nasale ont le futur en ô, par contraction pour 
ew, ecrci) : xpivco (juger) fait au futur xptvû pour *)cpi- 
véaci). Tels sont encore une foule de dérivés, comme 
àX^nôeta (vérité) pour *âXYÎ8e<jta, de i-ln^éç (non caché). 
Les génitifs homériques en oio sont pour *o(xio = sscr. 
asja; \uyi (solveris) est pour *>.ue(yai, cp. 'ké'kxjaai (so- 
lutus es); Xuou (sois délié!), pour *Xiie<TO, cp. le parfait 
^eXiiCTo. Citons enfin loç (poison) pour *ff,aoçy sscr. 
ma, lat. ifirus; tqwç, éol. aùwç pour ^aùacoç, sscr, 
usas^. 

Le s médial peut même tomber quand il était suivi 
d'une consonne, mais alors par compensation il laisse 
un renforcement à la voyelle précédente. Ainsi ei(i.i 
(sum) est pour *6(jj;.i=sscr. asmi. On trouve un cas 
analogue dans TupoTOpoiOev (en avant), qui serait pour 
*7rpoTOpoaÔ€v, de Trapoç (ante), sscr. paras. 

* 

1. Cette forme, ainsi que le latin aurora (pour *ausosa\ 
correspondrait à une forme sanscrite renforcée *ausas. 
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§ 174. — Suivant M. Kuhn*, le s médial^ eu tom- 
bant après une voy^elle initiale, aurait quelquefois opéré 
une métathèse, et se serait transporté comme esprit 
rude sur cette même initiale. Ainsi s'expliqueraient les 
esprits rudes inorganiques dans : Upo; (fort, saint), 
çscr. îsira (for^); eSw (allumer), sscr. ausàmi^ y/ us 
(brûler); éwç (attique : aurore), sscr. usas (même y/); 
TÎ(i.ai (sedeo), sscr. ^ àSj etc. Aiasi s'expliquerait la 
contradiction entre tq^^çiç, 6[jietç (nous^ vous) et le do- 
rien a[JL[i.e(^ ^\f'^^<ij sscr. asmad^ jusmçul. L'esprit ^•ude 
disparaîtrait dans les formes dialectales, où le s est 
absorbé par l'assimilation ; il reparaîtrait par méta- 
thèse dans les formes classiques, qui ne l'assimilçnt 
pas*. 

§ 175. — Le j final, que le grec maintient généra- 
lement, prend pourtant quelquefois l'apparence d'une 
transformation, par exemple dans la 1'® pers, plur. 
des verbes actifs en (xev, qui répond au sscr. mas y lat. 
mus; et dans les datifs singuliers et pluriels en f iv, 
qui ont été rapprochés de l'instrumental pluriel sscr. 
en bhis. Mais la variation de cette dernière forme 
en çtv et çi donne la clef de cette apparente trans- 
formation. Le s ne permute point avec n^ mais il 
tombe et sa chute amène la présence d'un v parago- 
gique (voy. § 194), facultatif dans la déclinaison, 

1. Zeitschrifty II, 260; système adopté par M. Schleic^er, 
Compendiurriy 2* éd., p. 248; mais encore contesté par M. Çur- 
tius, Grundzûge^ 1" éd., II, 257. 

2, L'exemple de ^[jLeTç= dffiifiieç rend douteux que l'esprit rude 
inorganique de ticTro; (cheval), pour éol. ïxxoç, cp, sscr. acva^ 
provienne d'une métathèse du digamma de '^iKfoç, puisque 
l'assimilation a absorbé ce dernier. 
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obligatoire dans la conjugaison. Qq ^'expliquera de 
même les adverbes en 6ev correspondant au sscr. tas : 
TToÔev = kutas (d'où?). 

§ 176. — Enfin, le dialecte laconien nous offre 
quelques exemples d'un changement de s final en r, 
qui est familier à l'euphonie sanscrite (§ 157), et que 
nous allons voir se produire pour le s médial du latin. 
Ex. : Tip, vexup, 87rtye>.acTap, pour le grec classique 
Tiç (quis), v^xuç (mortuus), éwiyeXacxTYÎç (irrisor). 

§§ 177-181.^- LES SPIRANTES LATINES; LE y. 

§ 1 77 . — Nous avons parlé de h et de f (§§ 1 1 8- 
125), à propos des aspirées dont ces lettres jouent le 
rôle en latin. Le z n^est qu'une transcription du ^ 
^ec et n'a pas à nous occuper ici, non plus que la 
lettre double x = es. Nous arrivons donc au y. 

Une grande confusion résulte, pour l'étude de 
cette lettre, de ce que les anciens n'ont pas distingué 
comme signe la voyelle /duy consonne ou semi-voyelle. 
Les modernes l'ont fait eux-mêmes fort arbitraire- 
ment, écrivant tantôt jarriy tantôt iarrij tantôt ejus, 
tantôt eius^ etc. La règle devrait être de suivre la 
prosodie, et d'écrire y là oîi la prosodie traite la lettre 
comme une consonne, et i là où elle la traite comme 
une voyelle. On écrirait donc : 

YXjam summa procnl villarum culmina fumant. 

Virg., I eclog,^ 83. 

parce qu'ici le y fait position comme une consonne; 

Plebèjm Peciorum animae, plebèja fuerunt 
Nomina. Juven., VIII, 2!53. 



I 



192 GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 178] 

Mense malas màjo nubere vulgus ait. 

Ovid., Fast.^ V, 490. 

puisque dans tous ces cas le j se comporte comme 
une consonne. 

En latin ley initial est toujours suivi d'une voyelle. 
Le j médial ne se présente qu'entre deux voyelles, 
sauf dans les composés ^^ oîi il souffre une consonne 
avant lui, quand il était initial dans le second membre 
du composé : ab-jicio^ in-juria. Cependant, dans les 
anciens composés, où le sentiment de la composition 
s'est perdu, la vocalisation de ce y s'est opérée : etiam 
= etjam ; quo niant = quum jam. 

§ 178. — Ley latin initial correspond d'abord au 
j initial du sanscrit. Ex. : jiwenis = sscr. juvan ; 
jecuPy sscv. jaAart; jugum = sscr. juga. Il corres- 
pond aussi au groupe dj. Ex. : jocare, sscr. ^ dii^, 
part, passé passif: djuta; Jupiter = Djàuspitar. 
Au contraire, le même groupe sanscrit dj se traduit 
en latin par di dans dies, dius = dju. Jam rentrerait 
dans la loi précédente s'il était pour *diam (aujour- 
d'hui)'. 

Ley initial tombe-t-il quelquefois en latin ? On cite 

i • Cependant, dans abies (sapin) et dans aries (bélier), 1'/, 
quoique précédé d'une cousonne, se change en j selon les be- 
soins de la prosodie ; abjete^ arjete (voy. Virg,, ^n. XI, 667; 
n, 492). 

2. Cette étymologie de yam, soutenue par M. Corssen, est 
fortement contestée par M. F. Meunier-, qui voit dans ce mot 
le nomin.- accus, sing. neut. d'un démonstratif /, pris adver- 
bialement [Revue critique d histoire et de littérature, n^ du 
10 août 1867, p. 83). 
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avena^ qui se rattacherait au sscr. java (orge) ; mais 
cette étymologîe n'est pas certaine. 

§ 179. — Le y médial du sanscrit a aussi en latin 
le cai*aclère d'une consonne dans les cas où il s'est 
conservé entre deux voyelles, comme dans le suffixe 
aija qui devient en latin ejus^ plebejuSy de plebs. Ce 
suffixe sert surtout à former des patronymiques : 
ApulejuSy Canulejus^. 

Plus souvent il tombe, comme dans les verbes en 
eoj qui est pour ajàmi; dans les suffixes en eus^ pour 
ajaj etc. 

Au contraire, lorsque le j médial du sanscrit est 
.précédé d'une consonne, le latin le rend par un i 
voyelle qui est peut-être l'état primitif. Ex. : madhja 
= médius \ pitrja ^= patrius '^ sjàm=^siem (arch. 
pour sim). Les verbes en io pur, tels que capioy ré- 
pondent à des verbes sanscrits en jâmi (4® classe). 
Cet / est encore sujet à tomber. Ex. : minor pour 
*minior ; pleores (Chant des Frères arvales) arch. 
pour plureSy qui est pour "^pleioses^ cp. Tc'Xeîoç; ait 
pour ajit^ cp. ajo (je dis), num (pendant que), les 
suffixes démonstratifs dam , dem , seraient , selon 
M. Corssen, pour "^dium^ diam^ diem^. 

Le y consonne reparaît, s'il se retrouve entre deux 

1 . On rendrait un compte analogue de jejunusy qui est ex- 
pliqué par Bopp et M. Benfey comme se rattachant à jajama^ 
na^ participe moyen du verbe réduplicatif yo/Vi/w , àe ^ jam 
{àoim^ler), Jejunus serait pour *j€jumniis (cp. alumnus à^aleré)^ 
et signifierait « celui qui dompte la faim, ou qui est dompté 
par la faim. » 

2. Voy. les objections de M. Meunier dans Tarticle cité plus 
haut. 

GB. COMP. 13 
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voyelles par la chute de la consonne précédente. 
Éx. : major pour "^magior ; Gajus pour *Gaifius; 
mejo pour '^'megio, sscr. yj mih pour *migh^ megio 
serait pour * maighjàmi ; ajo {aio, je dis) pour 
^agio^ cp. ad^agium , sscr. y/ ah (dire). On a les deux 
formes dans pulëgium et pulèjum (pouliot). 

§ 180. — De même que le X^ grec, le y latin fait 
position en prosodie et y compte pour une double 
consonne*. En mettant de côté les cas où la voyelle 
précédente est naturellement longue, comme dans les 
suffixes en ejus = ciijci^ on a cherché l'explication de 
ce fait dans la perte que la plupai^t des mots à j mé- 
dial auraient subie d'une consonne précédente, comme 
on Ta vu pour major j mejo^ Gajus ^ ajo. Outre cette 
raison, qui ne s'appliquerait pas à tous les cas *, on 
en peut tirer une autre de la prononciation même des 
Latins, pour qui le y médial entre deux voyelles se 
décomposait endeux / ', l'un voyelle, faisant diphthon- 
gue avec la voyelle antécédente , l'autre consonne, pré- 

1 . Excepté dans les composés de Jugam : bî^jugis^ quadn^ 
jugis^ etc. 

2. Ainsi, dans rejicio^ la longueur par position du préfixe re, 
naturellement bref, ne peut être attribuée à la chute d'aucune 
consonne, si l'on accepte l'étymologie proposée ponr/acio par 
M.GurtiuSy qui le regarde comme un causatif de ^ j'à (ire, mo- 
vere). Ce même verbe rejicio avait aussi une forme contracte 
par chute du y, reicio (Virg, III eclog, 96 : reice capellas)^ qui 
exclut encore l'idée d'une autre consonne tombée. 

3. Ipsa natura j litterae est , ut interjecta vocalibus latius 
enuntietur, dum et prior eam asserit, et sequens sibi ^indicat. 
Felius Longus^ dans Putsch, p. 2219. 

Notre / médial français fait quelque chose d'analogue dans 
pays^ pron. pai^yis. 
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cëdant la voyelle subséquente. C'est pourquoi Cîcëron 
écrivait ce y médial par deux /*. La syllabe précé- 
dente s'allongeait, simplement parce qu' elle prenait 
le caractère d'une diphthongue. 

§ 1 81 . — Il résulte clairement de ce qui vient 
d'être dit, que les Latins prononçaient ley comme les 
Allemands le prononcent aujourd'hui, comme nous 
supposons qu'il a été prononcé en sanscrit et comme 
nous prononçons nous-mêmes Vj- consonne. Cepen- 
dant, des inscriptions datant de la fin de l'Empire 
d'Occident prouvent qu'on commençait alors en cer- 
tains cas à prononcer le / soit comme l'italien gi^ soit 
comme z. On y lit congiunta pour conjuncta, xo^ou 
pour cujuSy Zesu pour Jesu, C'est le commencement 
de la prononciation italienne giantUy mezzo^=medio. 
C'est aussi l'origine de la prononciation française, déjà^ 
jour. La transition fut sans doute la même que celle 
qui avait changé ley primitif en ^ grec (voy. § 1 67) . 

SS 182-188. — F LATIN. 

§ 1 82. — Le P' latin offre de grandes analogies avec 
ley; il est à z^ ce quey est à i; mais on ne le compte 
pas comme consonne doid)le et il ne fait pas position. 

Les Latins en leur écriture ne différenciaient pas 
plus le if de Vu que ley de 1'// d'où résulte une con- 
fusion que les transcriptions modernes n'ont pas tou- 
jours réussi à débrouiller, tout en prétendant distin- 
guer la consonne de la voyelle par des signes différents. 

i. Quintil. Inst. orat.^ I, rv, 11 : Sciât enim Ciceroni pla- 
cuisse aiio Maiiamqae geminata i scribere. 



/ 
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La prosodie fournit encore ici le meilleur moyen de 
distinction. Elle apprend à traiter comme voyelle Vu 
de suus qui fait syllabe à lui seul, et comme consonne 
celui de suadere, de suai^is\ La conclusion serait 
d'écrire Sifadere^ sifavis^ si l'on pouvait avoir la pré- 
tention de modifier des habitudes prises '. 

§ 183. — Le p latin initial représente toujours un 
1/ primitif. Ex.: vigintiy sscr. inçati; çtcus^ sscr. 
vai'ça; vocare^ sscr. yj vak; vehere^ sscr. ^ çah; çoloy 
sscr. ^ i^ar; video y sscr. yj vid. 

Le i> initial tombe devant r et devant /, les groupes 
\>r^ vl n'étant pas admis en latin. Ex. : rigare (arro- 
ser) pour * if rigare j sscr. ^(^ari (mouiller), cp. hall. 
regen (pleuvoir) ; ros^ §scr. varia (pluie, même y/) ; 
radix y cp. hall, vvurzel (racine, peut-être sscr. ^ 
vardhy croître); r agio y cp. gr. Pp^x^ (ï*"gî05 ^^' 
queusy cp. gr. Ppoyoç (lacet); lacerarCy sscr. ^ vraçR 
(déchirer). 

§ 184. — Le V médial s'est conservé en latin entre 
deux voyelles. Ex. : novem = sscr, navan ; dîvus = 

1 . Quique pirmit vocem digitoque silentia suadet^ Ovid. Me-^ 
tam, IX, 691 .— Suave mari magnoy Lucr. Cependant la pro- 
sodie compte exceptionnellement sûàderCy suàvis. 

!2. Ces habitudes proviennent de ce que, dans suadeo^ etc., 
le v se prononce à la manière du w anglais, prononciation figu- 
rée dans les langues néo-latines par i/, ou, 

3, La seule exception qu'à ma connaissance on pût allé- 
guer serait verbum^ si ce mot se rattache au sscr. bravîmi^ 
V brû (parler). Mais on a vu plus haut que le b sanscrit est une 
lettre incertaine, sur laquelle on ne peut fonder aucune dériva- 
tion assurée. 
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sscr. dawa (dieu, divin) ; Oifis = sscr. cufi ; basais 
= sscr. gën. gavas ; novus = sscr. nasfa. Il s'est 
conservé ^pdement après les liquides r, /. Ainsi le 
suffixe Kfo se retrouve en latin après les voyelles et 
après r et /, dans nocivus^ declivus^ iorvuSy curvus^ 
califUSy syha^ uha^ sahus = sscr. sarva (tout en- 
tier), etc. 

Après les autres consonnes le \f se vocalise. Ainsi 
le même suffixe vo devient uo : le sscr, ûrdlwa (dressé) 
devient arduus ; on a de même deciduuSy i^acuuà ; 
sscr. dmu = duo^ katmras = qualuot\ etc*. 

Si la voyelle qui le suit vient à manquer, le f^, même 
précédé d'une liquide ou d'une voyelle, se vocalise 
encore. Ainsi i^olu^ere devint au participe ifolutus ; 
saluas, avec le suff. secondaire ti^ devient salu-tis, 
(cp. véd. san^atâti, intégrité) ; même rapport entre 
caveo, cautum; asfidus^ audeo; '^ai^isspiciuniy ans pi- 
cium ; lopere^ lautum; navita, nauta^. 

Réciproquement, lorsque, par suite d'une chute de 
consonne précédente, u vient à se trouver entre deux 
voyelles, il passe à l'état de consonne (^. Ainsi s'expli- 
quent les parfaits en f//, qui est pour fui avec chute 
du f. Ils se placent après les thèmes à voyelle finale : 
ama-ifi, dele-i^i^ audî-i^L Après les thèmes à consonne 
finale^ ils sont en ai: monui. 

§ 185. — L'a qui suit invariablement la gutturale 

1 . Cependant la prosodie compte génsfa pour gënua^ mais non 
*cornva pour cornua, 

S. Va provient même d'un h par l'intermédiaire de v^ de- 
vant /*, dans les composés au-fero^ au-fugio^ pour *ab^ferOy etc. 
Au contraire, b s'est conservé dans ab-fore^ ab^fui. 
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q est d'uoe nature particulière et mixte : c'est un (^ en 
tant qu'il ne compte pas pour une syllabe et qu'il ne 
forme pas diphthongue avec la voyelle 4|uiv£^nte3 la- 
quelle reste brève si tel est son caractère ; mais ce 
n'est pourtant pas tout à fait une consonne , car il ne 
fait pas position avec q pour allonger la voyelle brève 
qui les précéderait. Ex. : êquuSy sëquiy lôqui. Ce 
groupe qu ne peut exister qu'à la condition d'être 
suivi d'une voyelle. Dès qu'elle vient à manquer, u 
reprend sa nature tout à fait vocalique, et q se change 
enc: sequiy secutus; loquij locutus. 

§ 186. — Le durcissement de if eu b^ allégué par 
la plupart des auteurs, a été-conlestépar M. Corssen*, 
qui a démontré l'erreur ffe plusieurs des exemples ci- 
tés. Ainsi lâbrum (baignoire), de làvare^ n'est point 
pour * lavrurriy mais pour * Uwabrum avec syncope 
de va. Cependant nous ne saurions suivre le savant 
philologue dans la théorie par laquelle il explique 
comment bis est venu de * duis^ bellum de duellurriy 
bonus de duonus. Au lieu de l'explication ordinaire 
par la chute du d initial et le durcissement du if en é, 
la chute est attribuée au (/, lequel, avant de tomber, 
aurait labialisé le t/ précédent. Nul exemple n'est cité 
d'une transition comme "^ buis y "^buellunij qui établi-^ 
rait le fait. La seule considération alléguée est tirée 
de ce que, dans ifiginti^onv '^'difigintiy le d en tombant 
a laissé le if intact. On pourrait opposer l'exemple 
de suadere pour '^^suadifere , où le c^ en tombant a 
pourtant laissé le d intact; mais en linguistique l'ar- 

\ . BeitràgCy pp . 1 57 - 1 66 . 
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gument a contrario ne compte guère, et uu procédé 
appliqué sur un point n'exclut pas Tapplication d'un 
procédé diff^ient à un cas semblable. Nous nous en 
tiendrons donc à l'explication ordinaire, qui a pour 
elle l'exemple, déjà invoqué (§ 1 06), du zend chan- 
geant en dbis le rfm (haïr) du sanscrit, et opérant 
ainsi, d'une manière évidente, le durcissement du if 
en b. 

Un cas de durcissement de (^ en A sur lequel per- 
sonne ne conteste est celui de ferbui parfait de fer- 
i^eOj causé par l'antipathie du latin pour les groupeç 
P'wa, i^uîy inio. MôifeOy cà^eOy fui^eo y échappant 
en formant leur parfait autrement : môi^i ^ cài^i, 
fàvi. Ferveo a aussi fer{>i auprès de ferbui^ ce qui 
prouve qu'il faut bien accepter quelquefois Tap- 
plication de procédés différents à des cas très -ana- 
logues. 

§ 1 87. — Le ^ sanscrit du groupe ç[> correspond-il 
quelquefois à un r latin ? On rapproche le sscr, ç{>as 
(demain) du lat. cras ; le sscr. çi^aita (blanc) dulat. 
creta (craie) ; çvajàmi de cresco. Mais ces rappro- 
chements qui, s'ils étaient immédiats, feraient excep- 
tion au principe de transition (§ 74), sont loin d'être 
solidement établis ^ 

On admettrait peut-être avec moins de difficulté la 
permutation de (^ en niy déjà alléguée pour le sans- 
crit entre les suffixes des participes vanl et rnant. 



1. Voy. Corssen, Beitr.y p. 407. Pour crescere^ M. Gorssen 
y \oit plutôt un inchoatif à sens neutre de ^ kctr (faire), que 
le latin reproduit au sens actif dans creare. 
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M. Corssen* oppose d'excellentes fins de non recevoir 
aux exemples communément cites de ce changement 
du sanscrit au latin. Ainsi, mare ne seitattache pas 
au sscr, çfàri (eau), comme Ta pensé Bopp^, mais au 
sscr . maru (désert , chose morte) . Pourtant , on 
trouve une permutation plausible entre m et if ^ dans 
le sein des langues italiotes, quand on compare Mar^ 
mar^y forme réduplicative du nom de MarSj osque 
MamerSy avec MavorSy autre forme latine du même 
redoublement. La permutation entre (^ et m est éga- 
lement incontestable dans le groupe germanique : cp. 
le hall, wir et l'alsacien (alémanique) mer (nous) ; 
hall, mit et angl. with (avec). 

§ 186. — La chute de if médial est très-fréquente, 
surtout entre deux voyelles. Ex. : Cnseusj arch. Gnai- 
vus ; boumj génit.de boves; oleum, cp. olîifa; audn, 
recUiy pour cuidmj redwi; amasti pour amavisti, 11 
tombe aussi après une consonne : te y tibi sont pour 
*/(^e, '*'ti>ibij de tu; suaclere est pour '^^suadifere, cp. 
sscr. sçàduy gr. i86 (doux). Suatfis, au contraire, a 
gardé le ^, mais perdu le d antécédent, de même que 
ifiginti pour ^difiginti. 

Le if du groupe initial sif a en latin des destinées 
diverses. Tantôt il se conserve. Ex. : suadere, suauis, 
sscr. sifâdu; suesco^ cp. sscr. Sifodhâ (habitude)*. 

1. Ouv. cit., p. 407. 

2. Gr. comp.y § 20. Les affinités de vàri sont tout autres en 
latin. On les trouve dans urina (pour *varina)y dans le fleuve 
Farus^ notre Far y etc. Voy. Ck)rssen, loc. cit. 

3. Chant des Frères arvales. 

4. On pourrait encore citer suusy qui semble correspondre 
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Dans sudory sscr. y] s^id (sudare) et dans su^surrus^ 
sscr. svàra (son, bruit), le (^ a été vocalisé par la 
chute de la tbyelle suivante. Tantôt il se convertit en 
so. Ex. : soror^ sscr. svasar ; sopor^ somnus (pour 
* sopnus)^sscT. sifapna (sommeil); sonarCy sscr. yjs^an; 
solj sscr. si^ar; sordes (ordure), cp. goth. Sifarts^ hall. 
schwartz (noir); socer^ sscr. çvaçura pour '^'si^açura. 
Tantôt il tombe. Ex. : sasfium et zuavium (baiser) ; se 
= sscr. si^a; serenus^ cp. sscr. si^ar (soleil, splen- 
deur) ; ca/2W* = sscr. çi^an. 

SS 189-191.— S LATIN. 

§ 1 89. — Le ,f latin est primitif, lorsqu'il ne pro- 
vient pas, comme nous l'avons vu (§ 109), de l'affai- 
blissement d'un t. 

Le s initial primitif n'a point subi de permutation 
en latin ; mais il est sujet à des chutes, selon les grou- 
pes dont il fait partie. On peut à cet égard formuler 
les lois suivantes : 

Quand il est suivi d'une voyelle ou d'un f^, le s ini- 
tial se maintient toujours. Ex. : sedeOy sscr. ^ sad; 
serpoy sscr. yj sarp ; septem^ sscr. saptan ; soror^ 
sscr. sifasar ; sua^is^ sscr. svàdu. 

Au contraire les groupes initiaux primitifs sPj sl^ 
srif srrtj sf^ ne sont pas soufferts en latin et s'y présen- 
tent toujours avec chute de j. 

Ex. : pour sr : rwuSy sscr. yJ sru (couler), cp. 

aa sscr. sva; mais la forme archaïque soços (correspondant à 
une forme renforcée sscr, * s(u*a) fait plutôt penser que suus est 
pour *sounSj comme dâco^ lûmen^ pour douco^ loumen^ et que 
cet n, long naturellement, n'est devenu bref que par position. 
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gr, ^é(ù pour "^cféftà, — Pour si : limus (argile), cp. 
ahall. slim^ nhall. schleim; lubricus (glissant), cp. 
goth. sliupan^ ahall. sliufan^ nhall. schlûp^çn (glisser). 
— Pour j/i : niirus (belle -fille), sscr. snusà ; nare 
(nager), sscr. s] snà (être lavé). — Pour sm : mentor^ 
meminiy sscr. ^ smar (se souvenir) ; macula, cp. gr. 
<y(jL7ij^(i> (frotter), hall, schmieren f oindre), sçhmutz 
(ordure). — Pour sf: fallere (tromper), gr. cçocXXw 
(ébranler, tromper); funda (fronde), gr. ccpev^ovYi; 
fungus (champignon), gr. cço^pç. 

Bien que les groupes initiaux jc, sp^ sty ne soient 
nullement repoussés par le latin, on trouve cependant 
un certain nombre d'exemples oii s en est tomibé. 
Ex. : pour sç : cutis (peau) vient de sscr. yj sku (cou- 
vrir), qui a conservé le $ dans scutum (bouclier) ; 
cernOy comme le gr. xptvw, vient d'une y/ "^skar^ (sépa- 
rer), qu'on retrouve dans Tahall. scelian (déchirer), 
skeran (couper), et dans le nhall. sclieere (ciseaux); 
candere, candor^ candidus se rapportent à une y/ vé- 
dique çRand (briller) pour '*'skand, qui a fait le grec 
ÇavSoç pour ^orxavSoç; claudere se rapporte à l'ahall. 
sliuzan^ nhall. schliessen (clore), qui fait supposer 
^sclaudere '. — Pour sp : le s de ce groupe initial est 
tombé en latin dams pituitay cp. spuo (cracher); dans 
pannus, cp. hall, spinnen (filer); dans parcuSy cp. 
gr. encapvo; (rare), hall, spartn (épargner); dans/>o/3i/- 
Axr/ (ravager), considéré comme forme redoublée de la 
même y/ qu'on trouve dans spolium, — Pour st : le s 
de ce groupe initial est tombé dans ter gère (essuyer), 

\ . Cette ^ se retrouve probablement dans ssc. ^ Har (passer 
à travers, aller, agir). Le primitif était ç/tar^ pour * skar^ 
S. Corssen, Beitr,^ p. k2â sqq. 
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cp. strigilis (étrille), et hall, streichen (frotter) ; dans 
torus pour * storusy de sternere^ gr. (TTopvujjii, sscr, 
stara (lit) , ^ star (étendre) ; dans taurus, goth. stiurj 
hall, stiery védique sthûra (taureau, fort) ; dans to-^ 
«are,'sscr. yj stan (tonner), cp. gr. <iT^va> (gronder), 

d'oîl 2TÊVTû)p. 

Le groupe sty qui était souffert devant / dans le 
latin archaïque , est tombé tout entier dans la pé- 
riode classique. Stlis (procès) est devenu lis y cp. hall. 
streit (dispute, combat); stlocus est devenu locusy 
cp. goth. striksj hall, strecke (étendue); s datas ^ 
cp. stratus ^ sscr. yj star (étendre), est devenu lâtus 
(large). De même lien (rate) est pour '^'splieriy comme 
le montrent le grec <rir^7fv et le sscr. plihan pour 
"^splilian. 

^* 
§ 190." — Le s médial s'est conservé en latin, surtout 

au voisinage des consonnes. Ex. : est =z sscr. cksti, Entro 
deuxvoyelles, la conservation est plus rare. Ysïi.nasus^ 
sscr. nâsà; i^asiSy gén. de vc^s ; çesica ; rosa^ cp. 
po^ov, ici le j* provient d'une explosive affaiblie. Le », 
malgré sa chute, a protégé s dans les suffixes en osus 
pour onsus. Le s s'est maintenu aussi dans les compo- 
sés : ex. nisiy prœsenSy desilire ; pourtant il s'est 
altéré dans dirimere pour "^dis-imere. 

Normalement le latin classique a changé en r le ,f 
situé entre deux voyelles. Cette altératioi^ n'apparaît 
encore que faiblement dans le latip archaïque. Pour- 
tant dès le Chant des Frères arvales on trouve pleoris 
(plusieurs) pour "^pléiosis^ cp./?/a^. Un renseignement 
de Cicéron ^ nous apprend que ce fut en l'an de Rome 

1 . Epist, ad fam, ix, 21 . 
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41 5 (336 av. J. C.) que la gens Papisia vit son nom 
changé en Papiria; les Valesii devinrent aussi les Fa^ 
hrii; les Fusii devinrent les Furii. Les exemples abon- 
dent également pour les mots communs : lares vour 
lases (Ch. des Fr. arvales); ara pour osa (A. Gell. 
IV, 33); eram pour '*' esam; quœro et quœso; gero 
et gestoi soror, sscr. si^asar; aurora, sscr. usas; 
virus ^ sscr. çisa (poison) ; les génitifs pluriels enorum, 
sscr. âsârn ; les génitifs slng. en ris pour sis^ prove- 
nant de thèmes à s final comme genus, generis^ pour 
"^genesis ; les infinitifs en re^ amare pour *amasaiy 
cp. les infinitifs grecs en cai, Wcat; les 2" pers. sing, 
pass. en ris y amaris pour '^'amas-i-se. 

Devant les nasales, s médial se conserve, comme 
dans mansum ; mais il est aussi sujet à se changer 
en r ou à tomber. La racine sanscrite cas ^ cas 
(canere) se retrouve dans les mots archaïques cas- 
mena (muse), casmen (chant), qui sont devenus 
pour le latin classique l'un camena et l'autre 
carmen. Le suff. nus ajouté à Tadjectif {>etuSy 
veteris (pour '^i^etusis) a fait veternus pour "^vetesnus. 
Au contraire aheSy œSy qui devenait sereus pour *a?- 
seusy a fait, avec le même suffixe nus y aheneus^ cp. 
ombr. ahesnes. 

Le s médial entre deux voyelles a subi quelquefois 
dans les langues germaniques la même altération qu'en 
latin. Legoth. hausjan (entendre) est devenu en hall. 
hôren, angl. hear^ le goth. kiusan^ hall, kiesen 
(choisir), prend r dans le hall, erkoren (choisi), 
will'kuhr (caprice). Le hall, hase (lièvre) devient 
en anglais hare. Le hall, waren (ils étaient) est 
pour * ivaseuy cp. le participe gewesen (été). Le s 
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nnal de was en est devenu vuar comme en latin honor 
pour honos^. 

La chute de s entre deux voyelles, qui est normale 
en grec (§ 173), est beaucoup plus rare en latin. On 
la trouve dans Cerealis pour "^Ceresalis^ cp. Cereris 
pour * Ceresis^ gën. de Ceres, Elle est dans ni con- 
tracté pour nisij dans vl pour *m/, cp. cires pour 
'''ifiseSy de ^w; dans (^ër, pour V^j*^r, cp. gr. eap 
pour *^foap, sscr. vasanta (printemps). 

§ 191. — Le J final s'est généralement maintenu 
intact, en latin comme en grec, dans les nombreuses 
flexions où il apparaît, nominatifs singuliers en us^ 
génitifs en w*, nomin. plur. en es^ datifs ewbuSy 2®* pers. 
sing. et plur. des verbes, etc. 

Les troisièmes personnes du passif ont des flexions 
en ft/r, iory où le r provient d'un s qui s'est modifié, 
sans doute sous l'influence de la voyelle qui le suivait 
et qui est tombée, car amatur est pour "^'amat-u-se. 
De même pou ries infinitifs en ier^ amarierz=^'^ ama" 
sai'Se. Les nominatifs en or, arbor^ honor ^ pour ar- 
hos^ honoSj ont vu leur s changé en r sous l'influence 
du changement normalement opéré aux cas obliques 
où^ était médial. 

La chute de s final est rare dans le latin classique. 
On y trouve cependant les finales is affaiblies en ë 
àdLnsamare'=amaris (tu es aimé), mage -=• ma^is . 
Les inscriptions font foi que la pratique allait beaucoup 
plus loin. On trouve à toutes les époques ce s négligé, 
comme dans Cornelio pour Cornélius (inscription du 

1. Grimmy d. gramm*, I, 64. 
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tombeau des Scipions). Cicéron* dit que cette pronon- 
ciation avait été régulière autrefois, mais que, de son 
temps, elle passait pour un peu rustique. Ennius a dit : 

Omnibus cura vitis vier esset induperçUor. 

Et Catulle : 

j4t fixas nostris tu dahïs supplicium '. 

Dans ces exemples le ^ final des flexions n^ fait pas 
position. 

Cette habitude se conserva dans le langage popu- 
laire, ainsi que celle de laisser tomber le m final (§ 58) ; 
et elles ne contribuèrent pas peu à désorganiser la dé- 
clinaison, et à amener le passage du latin à l'italien. 

. i . Orat. 48. 

2. Carm. ii6, v. 8. t>'ordinaire, on remplace le s qui ne 
fait pas pfl|îtion par une apostrophe, et Ton écrit Omnibu\ dabi\ 
Il est clair ^ue cet usage vient d'une pkx>nonciation qui ne fai- 
sait pas senti): le s. 



c^ 
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CHAPITRE V. 

DES LETTRES ADVENTICES. 

§ 192. — Nous appelons adventices les lettres qui, 
dans certaines formes, n'ont pas d'origine étymolo- 
gique ni de valeur comme renforcement*. Ce sont des 
adjonctions faites le plus souvent pour la facilité de la 
prononciation. La théorie des lettres adventices rentre 
ainsi dans le principe du moindre effort (§ 75). 

Suivant la place qu'occupent les lettres adventices, 
on distingue l'adjonction initiale ou prosthèse, l'inser- 
tion médiale ou épenthèse, et l'adjonction finale qa 
paragoge '. 

§ 193. — On ne signale en sanscrit aucun cas de 
prosthèse. En revanche, l'épen thèse n'y est pas rare, 
bien que plus d'un des cas allégués ne soit pas certain, 
comme par exemple l'insertion de n et de j à l'instru- 
mental singulier des thèmes en a et en â, çwaina^ 
çwajâ (per beatum, beatam). Pour affirmer qu'ici le 
n €t le j sont adventices, il faudrait avoir sur les élé- 

!• On appelle aussi organiques les leUres qui ont une valeur 
étymologique, et inorganiques les lettres adventices. 

2. Les langues néo -latines contiennent de nombreux exem- 
ples propres à donner une idée de ces trois genres d'adjonc- 
tion. Dans l'espagnol escribir^ fr. écrire^ Ye initial est pros- 
tliêtique« Dans gendre de gêner um^ moindre de minor^ le d est 
épenthétique. Dans les 3" pers. plur. des verbes italiens sono 
= lat. sunt^ cantano = lat. contant y l'o final est paragogique. 
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ments originels de ces cas des lumières qu'on est loin 
de posséder. 

Il parait plus sûr d'attribuer à une pure ëpenthèse 
l'insertion d'^ entre les thèmes verbaux et les flexions, 
qui est très-fréquente dans les temps généraux, et 
même applicable aux temps spéciaux des cinq verbes 
rud (pleurer), raudimi; gaks (manger), gahsimi; 
çvas (respirer), çvasimi; an (aller) janimi; st^ap (dor- 
mir), si^apimi^. 

La paragoge se rencontre aussi dans les lois eupho- 
niques du sanscrit. Ainsi, sous l'influence d'un ç ini- 
tial, tàn ■¥ çrnauti (illos audit) peut devenir, par 
adjonction de k, tank çrnauti. De même abhaifan + 
Ra devient par insertion de sifflante abhavâç ka 
( fueruntque ) ; apatan + sàksàt (cadebant in con- 
j^^ectu) devient par insertion de dentale apatant sàk- 
iât. Enfin nfn -^^ pàti (viros régit) devient par in- 
sertion de sifflante nfns pâti*. Mais dans tous ces 
exemples, la prétendue adjonction euphonique n'est 
que la réapparition d'une consonne étymologique, la- 
quelle était tombée par suite de la règle qui ne souffre 
pas deux consonnes de suite dans les finales (§ 84). 

4. Nous passons sous silence les géminations inorganiques 
dont une consonne peut être l'objet lorsqu'elle est précédée 
d'une voyelle et suivie d'une autre coDsonne, ou précédée de r 
ou h et suivie d'une voyelle. Ainsi arka (soleil) peut être écrit 
arhha. Ce caprice d'orthographe est tout à fait arbitraire et 
mérite d'autant moins d'être noté qu'il n'est pas d'un usage 
ordinairement suivi. Voy. Max Muller, sscr. gramm,y § 146. 

2. TànK, nrns, apatant^ ahhavàç, ne contreviennent pas ici 
aux lois qui ont été assignées (§ 84) aux consonnes finales 
sanscrites. Leur accolement au mot qui suit fait qu'il ne s'agit 
plus de finales à proprement parler. 
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Ainsi tàn (illos) est pour * tànSy nrn est pour * nfnSf 
apatan pour *apatantj comme nous le verrons en trai- 
tant des flexio ns. Les paragoges citées ne sont que des 
accommodations de ces formes fondamentales. Il est 
vrai qu'on en pourrait citer d'autres dont une raison 
de ce genre ne pourrait être donnée. Ex.: sugant 
sïdall pour sugari sldati (bonus computator sedet), 
oïl la syllabe gan contient une racine pure, la y/ gai^i 
(compter), sans suffixe ni flexion. Mais un pareil 
exemple peut être attribué à l'influence de ceux qui 
précèdent et de la prononciation qu'ils entraînaient. 

§ 194. — Le grec est riche en lettres adventices. 
La prosthèse d'une voyelle brève a, e, o, est fréquente, 
surtout devant les continues initiales. Ex. devant 1m 
nasales : â-v7lp, sscr. narUy sabin nero (hommé^^ 
i']f£h(iù (traire), lat. mulgeOj sscr. y/ mar^ (essuyer, 
frotter), qui a donné aussi â-fjLepYCt) et (jLepYO) (sucer) 
et ô-(jLopyvu(JLi (essuyer) ; â-ve^io; (cousin), lat. nepoSy 
sscr. napàt (petit-fils) ; è-vvea, lat, noifem, sscr. na- 
i^an; é-fiie = me^ ê-(jloç, meus ; 0-^01^=: nomen, sscr. 
nàman ; ô-jjlijj^^û) , lat. mingOy sscr. yj mih (verser 
de l'eau); Ô-vuÇ, sscr. nakha (ongle)'. 

Ex. devant les liquides : l-pu6po; (rouge), sscr. ru^ 
dhiruy lat. ruber: è-pu^éw, lat. rugio; ê-Xaj^uç, lat. 

\ . De mèmey dans le français aime-t'il, la paragoge du t n'est 
que la réapparition du t étymologique à^amat. 

2. Cette tendance à préfixer une voyelle devant les nasales 
initiales se fait sentir jusque dans la basse grécité. Du persan 
naharet (petite timbale), le grec byzantin a fait àvaxapa, vieux 
français nacaire. Le mot persan vient lui-même de Farabe nakar 
(battre du tambour, sonner de la trompette). 

GR. COHP. 14 



210 GRâMMAIRE COMPARÉE. [§ 194] 

levisy !S9cr. lof^u (léger) \ l-Xe\iâ8poç> cp« lat. liber / 
o-p^yia (s'étendre)^ lat. rego^ rigeo^ Ex* devant le di- 
gamma : i-i^ pOiir /'^ptni (rosée) ; é-Eixodi pour f%i-^ 
X091 (vingt). 

Cette prosthèse est plus rare devant le c. Ex.: «- 
«TTaj^iiç et cTaynç (épi) > «-(TTpamj et (yrepomi (éclair) ♦ 
Elle est surtout rare devant les explosives. On peut 
citer a-xpoco[Aai €t â-xouco comparés au sscr. yj cru 
(entendre) ; è-xeîvoc et xeivoç (celui-là) ; o-TXew et 
tX«(o (supporter), et \*t>i«4 (celui qui supporte) ; 
i^fA^y sscr. danta^ lat. dens$ V3-êpi[jL(o et Bpi|Mi 
(déesse des enfers) ; '0-6piàpeuç et Bpiapeuç. On n'a 
pas rencontré de voyelle prosthétique devant le i? et 
le ç. 

L'épenthèse des voyelles est rare. On l'allègue dans 

^jB0loç, comparé au sscr. prija (ami); peut^-être n'y a-t-il 

qu'une n^tathèse de Vi. Elle est plus probable dans 

^oXiy/ç (l^ï^Ç) ^P* ^^^^' dlrgha pour *dràgha^ cp. 
comparatif drdghîjâs; dans xaXuTnrw comparé à xpuTcr». 
Celle des consonnes est plus fréquente* Les Grecs 
et les Latins fuyaient le contact d'une nasale avec 
une liquide subséquente» Ils ont fait ainsi x(iêpoToç 
pour éviter * apipoToç^ sscr^ amrta (immortel) ; ôv Jpoç 
pour éviter *âvpoç, contraction de âvgpoç (viri); (jio- 
>eîv (aller) fait au parfait (^é{jE.êXtt)xa pour ^(Ji£[jLoXif))Uc ; 
{jLeayjfJiêpia est la contraction de ^jjLed-Yijjiepia (midi). La 
nasale se gare du contact redouté en insérant devant 
elle l'explosive sonore qui lui correspond, & devant v, 
p devant [jl. 

On explique moins, et l'on enregistre comme parti- 
cularité de prononciation dialectale tttoXk; pour woXiç, 
sscr. /?wra (ville); wToXejxoç pour Trt^Xejioç (guerre). 
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L*étymoIogie montre que wTtddO) (broyer) est aussi 
pour "^Tziaatùy sscr. ^ pis, laté pinsere. 

On trouve une paragoge de voyelle dans l'i ajouté 
aux démonstratifs parle dialecte attique : oôroeri, aÛTTii, 
TOUTovi^ êxeivodi ^ ; et une paragoge de consonne dans 
le V, dit V èçe>.>cu(ïTuov, qui s'ajoute^ surtout pour évi- 
ter l'hiatus avec une voyelle initiale subséquente, aux 
datifs pluriels en <jt, iradiv pour iradi } aux S*" pers. 
sing. en e, eXuev pour eXue; aux 3®' pers. en gt, soit au 
pluriel^ Xéyou(riv pour Xeyoudi, soit au singulier, ^i^o)- 
div pour 8i^(ùGiy etc. Nous avons reconnu (§ iA6) 
dans les 1 '" personnes du pluriel en p.ev, un v parago- 
gique obligé. 

§ 495. -— * Le latin n'a pas de paragoge, sans doute 
à cause de son accentuation, qui, au lieu de peser sjHÉ^ 
les finales, tendait toujours à les affaiblir. On pouiv 
rait seulement traiter de paragogique le s qui, en 
composition, vient s'ajouter à la préposition ab de- 
vant c : abscondo ; devant q : absque ; et devant t: 
abstineo. 

Quant à la prosthèse, le latin classique n'en offrg 
pas non plus ; mais les manuscrits et les inscriptions 
révèlent dans la prononciation populaire des pros- 
thèses d'une voyelle e ou i devant sc^ sp, st, telles 
que esceptrUy espfttiumj istaiua^ istruisy ispiritu^j 
qui préludent auxi formes analogues de l'espagnol et 
du français. ; 

L'épenthèse, au (contraire, soit des voyelles, soit des 

/ 
\ . A moins que Oit i ne soit un démonstratif lui-même, 
i. Voy» Qorsseikl Jussfrache^ II, 82. 
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consonnes, n'est pas rare en latin. Épenthèse de la 
voyelle i dans les verbes de la conjugaison pure (3* con- 
jugaison), leg'i'tj leg'i-mus. Nous avons vu (§ 1 93) 
quelque chose d'analogue en sanscrit. Épenthèses 
dans sum pour * es-u-mif cp. sscr. asmi^ gr. etf^i 
pour *è<j(jt,i/ dans amatur pour amaUu-se , dans 
teg-u-mentum comparé à tegmentum; dans al-i- 
meniuniy à^atëre; dans jEsculapius^ pour gr. k<j- 
scXtittioç. Épenthèse de consonne entre le m final des 
radicaux et les suffixes en / ou .r initial : sum-p-si^ 
sum-p-turriy de sumere; contem-p-si^ contem-p-tum^ 
de contemnere * . 

Nous ne comprenons pas parmi les épenthèses en 
sanscrit^ ni en grec ni en latin, les insertions de na- 
sales , sscr. tudantam (vexantem) en regard de tudatai 
(vexanti); pinsmas z=.\dX, pinsimuSy y/ pis (broyer); 
gr. ^p.ëav&> (recevoir), e^apov, sscr. y/ labh ; Tof/dc^ia 
(obtenir), Jtujç^ov; lat. tangOy tactum ; frangOj frac- 
tant y etc. Ces nasalisations sont à considérer comme 
des renforcements, et non comme des facilités don- 
nées à la prononciation. 

4. Selon M. Corsseu {Beitr, p. 440), le/? de tcmplum serait 
aussi le résultat d'une épenthèse : tem^p^lum serait pour */e/7i- 
tuiuniy lieu coupé, limité pour prendre les auspices ; cp. le grec 
TEfiievoç (lieu consacré), de T£fjiva> (couper). Contemnere se rat- 
tache à TCfAvco par un sens dérivé au moral, comme l'anglais io 
eut y qui signifie au propre couper, et au figuré passer devant 
quelqu'un sans le saluer. 



9648. -- Imprimerie générale de Ch. Lahure, rue de Fleurus, 9, à Paris. 
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